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PREFACE. 


E  fujet  de  cette  Tragédie  avoit  été  rrsitc 
par  Euripide  -,  &  Hygin  nous  l'a  confervé 
dans  fa  vingt -feptiéme  Fable  ,  dont  je 
crois  devoir  inférer  ici  la  traduction  litté- 
rale. 

Perses ,  fils  t^H  Soleil  ,&  frère  d'^y£tes  ^  interrogea, 
V Oracle ,  cfui  lui  répondit  cjuil  devait  craindre  de  périr 
par  la  po/iérité  d'ty£tès.  Médus  ,  en  cherchant  fa  mère, 
fut  jette  par  la  tempête  fur  les  cotes  du  Royaume  de  Per- 
ses ,  &  pris  par  fes  Gardes  cjui  le  conduifîrent  au  Roi. 
Médus ,  fils  dEgée  &  de  Médée  ,  fe  voyant  au  pouvoir 
de  fon  ennemi  ^fe  fit  pafferpour  Hippotés  ,  fils  d^  Créon. 
Le  Roi  qui  voulut  s' informer  plus  fàrement  de  fa  naiffance^ 
le  fit  emprifonncr.  Il  y  avoit  dans  fes  Etats  une  grande 
difette  des  fruits  de  la  terre.  Médée  y  étant  arrivée  dans 
un  char  tiré  par  des  dragons  volans  ,  figntt  d'être  Pre- 
îreffe  de  Diane ,  &  promit  au  Roi  de  faire  crffer  la  fié - 
rilité.  Elle  fut  de  lut  cjuil  tenait  en  prifon  Hippotés ,  fils 
de  Créon  ;  elle  crut  cjuil  venait  fur  elle  venger  fon  père  , 
dr  ,  par  une  prudence  mal  entendue  ,  elle  trahit  fon  fils  ^ 
en  perfuadant  au  Roi  quil  n  était  pas  Hippotés  ^  &  c^iiiL 
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étoit  Mèdus  ,  fils  d'Egée ,  cjue  fa  mère  avait  envoyé  pour 
turr  Verses  ■■,  elle  le  pria  de  le  livrer  en  Ces  mains  pour 
lui  donner  la  mort ,  croyant  cjuen  effet  il  et  oit  Hippotés. 
Aiédus  fut  produit  en  fa  préfence ,  afin  que  le  trépas  fut 
le  prix  de  fon  menfongc  j  elle  vit  cjuil  net  oit  pas  celui 
ejjuelle  croyoit  ^  &  dit  quelle  vouloit  lui  parler  en  par- 
ticulier. Enfutte  elle  lui  remit  une  épée  ^  &  lui  ordonna 
de  venger  la  mort  de  fon  aycul.  Adédus ,  après  cela ,  tua 
Perses ,  recouvra  le  Royaume  de  fon  grand-pere ,  &  Mé- 
dée  donna  fon  nom  a  c?  pays, 

Tcleftle  fujer  qu'Hygin  m'a  fourni  tout  entier  pour 
faire  la  tragédie  de  Mcdus  ,  &  je  n'ai  eu  befoin  d'y 
ajouter  que  l'épifode  d'Idalide,  iille  d'Aloeus  ,  que  j'ai 
nommé  Alodétès  ^  &:  qui  ,  fuivant  les  Mythologues, 
étoit  un  autre  frère  de  Perses  ,  lequel  avoir  poffédé  la 
Couronne  d'Arménie  ,  que  Perses  lui  avoit  arrachée 
avec  la  vie.  Je  n'ai  imaginé  le  perfonnage  cpifbdique 
d'Idalide  ,  que  pour  jetter  dans  la  pièce  quelque  intérêt 
d'amour ,  félon  l'ufage  de  notre  Théâtre. 

Si  ma  Tragédie  ne  produit  pas  de  grands ébranlemens 
dans  l'ame  du  fpeclateur  ou  du  ledieur ,  je  ne  l'impute 
qu'à  ma  propre  toiblelTe.  Le  fujet  eft  dans  le  genre  ter- 
rible. Quoi  de  plus  propre  à  remuer  le  cœur  &  à  l'at- 
tacher ,  qu'une  mère  qui  par  les  foins  qu'elle  prend  d'af- 
fouvir  fa  vengeance  &:  de  garentir  fa  vie  ,  fe  précipite 
elle-même  dans  le  péril  d'immoler  fon  propre  hls  ,  & 
tombe  avec  lui  dans  les  plus  grands  dangers  î 

Je  n'ai  pas  laifle  d'être  fort  embarradé  fur  deux 
points  importans ,  pour  arranger  un  fi  beau  fujet.  J'a- 
Yois  de  la  répugnance  à  mettre  un  menfbnge  dans  la 
bouche  de  Médus,  &je  craignois  de  manquer  le  cara- 
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ftcrc  de  Médcc ,  en  rcjcrranc  le  fecours  des  enchante- 
mens  èc  de  la  machine  ,  c]ui,ne  m'ont  jamais  paru  con- 
venir à  la  Tragédie.  J'ai  donc  pris  le  parri  de  charger 
du  menfongeun  fécond  Perfonnage.  C'eft  Démarate, 
le  Gouverneur  de  Mcdus ,  qui  pour  fauver  ce  Prince  , 
dit  à  Perses  qu'il  efl:  fils  de  Créon  ;  &:  Médus,  fans 
nier  ni  avouer  qui  il  eft  ,  fe  contente  de  lailTer  Perses 
dans  le  doute-  J'ai  cm  que,  par  ce  moyen,  le  menfbnge 
n'aviliroit  ni  Mcdus  ni  Démarate.  Pour  ce  qui  eft  de 
Médée ,  j'ai  tâché  de  la  peindre  implacable ,  difîîmu- 
lée,  artificieufe  ,  occupée  de  fa  vengeance  au  point 
d'y  facrifier  les  droits  les  plus  facrés;  enfin  j'ai  fubfti- 
tué  aux  relTources  de  l'art  magique  dont  elle  fe  fervoit, 
celles  de  fon  courage  &  de  (on  génie.  C'eft  au  public  à 
juger  fi  j'ai  réufli  dans  cette  double  vue. 

On  a  pu  dans  les  repréfentations  me  faire  quelque 
reproche  de  plagiat  ,  fuite  de  connoître  la  Iburce  où 
j'ai  puifé  mon  fujet  tout  entier.  Mais  comme  je  n'ai 
rien  pris  que  d'Hygin  &c  d'Euripide  ,  &  que  les  Au- 
teurs anciens  font  à  tout  le  monde ,  je  me  flatte  que  ce 
faux  préjugé  ne  tiendra  pas  contre  le  paffage  que  j'ai 
rapporté. Les  mêmes  (lijets  Grecs  ont  été  traités  par  dif- 
férens  Auteurs  modernes  ,  qui  n'ont  pas  feulement  été 
foupçonnés  de  s'être  rien  approprié  les  uns  des  autres. 
D'ailleurs  ,  fi  l'on  veut  bien  y  regarder  de  près  ,  on  s'a- 
percevra fans  peine,quelorfque  mon  fujet  m'a  indilpen- 
îàblement  entraîné  vers  quelques  fituations  déjà  mifes 
fur  la  fcéne  ,  je  n'ai  fait  que  les  effleurer  ,  &  que  j'ai 
pris  foin  non  f-ulement  d'en  montrer  les  ùc^s  nou- 
velles 3  mais  encore  d'y  changer  l'intérêt  dominant. 

Qiielques  perfonnes  ont  trouvé  que  Perses  ne  dévoie 
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pas  faire  arrêter  Médusau  fécond  Ade ,  puifqu'on  vient 
de  lui  dire  qu'il  eft  Iphiclès ,  fils  de  Créon.  Au  lieu 
de  le  faire  arrêter  (  difent-ils  )  U  devroic  le  bien  rece- 
voir &  faire  alliance  avec  lui ,  comme  avec  le  plus 
grand  ennemi  de  Médée.  Je  les  prie  de  conlidérer  que 
Perses  ne  fait:  arrêter  Médus,  que  parce  qu'il  foupçonne 
qu'il  n'eft  pas  Iphiclès,  &  dans  le  defTem  d'en  appro- 
fondir la  vérité.  Il  eft  informé  que  cet  étranger  avoic 
été  reçu  dans  le  palais  par  Idalide ,  &  qu'il  y  reftoic 
caché  \  il  eft  menacé  par  les  Oracles  de  l'arrivée  de  Mé- 
dus -,  il  fçait  que  Médus  eft  parti  d'Athènes  pour  enva- 
hir Colchos  -,  Perses  lui-même  eft  revenu  dans  cette 
ville  &  y  a  fait  marcher  des  Troupes  pour  fa  défenfè  ; 
il  voit  que  l'étranger  s'obftine  à  taire  fa  naiftance  ;  il 
n'a  nulle  certitude  que  cet  étranger  l'ait  fincérement  dé- 
clarée à  Démarate  j  il  n'y»a  perfonne  à  Colchos  qui  ré- 
ponde de  l'étranger  \  Idalide  feule  ,  Idalide  qui  entre- 
tient parmi  les  Peuples  l'elprit  de  fédition  ,  s'intércfte 
pour  lui  ;  cet  intérêt  même  eft  un  nouveau  fujet  de  dé- 
fiance pour  le  Tyran ,  qui  craint  de  trouvera  la  fois  un 
rival  &  un  ennemi.  Tous  ces  motifs  l'engagent  à  s'af- 
furer  de  l'étranger  \  &c  s'il  ne  prenoit  pas  cette  précau- 
tion, ne  mériteroit-t-il  pas  d'être  accule  d'imprudence  ? 
On  a  blâmé  dans  le  cinquième  Ad:e,  le  retour  de 
Perses ,  qui  vient  pour  convaincre  Médée  de  perfidie 
&  de  trahifon  ,  &  l'on  a  jugé  qu'il  ne  devoit  pas 
quitter  le  combat  pour  quelque  raifon  que  ce  pût  être. 
En  effet ,  rien  ne  pourroit  juftificr  fon  retour  ,  s'il 
abandonnoit  le  foin  de  fa  défenfe  :  mais  le  combat 
eft  fufpendu ,  les  Grecs  font  déconcertés  par  la  prifè 
de  leur  Chef  3  ils  ont  ceffé  d'attaquer  le  palais  ^  &C 
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Perses  efl:  dans  le  cas  de  n'avoir  plus  à  les  craindre. 
N'eft-il  pas  naturel  qu'il  profite  de  ce  moment  d'ina- 
d:ion ,  pour  venir  développer  les  complots  de  Médée 
à  qui  il  a  confié  la  garde  du  Palais  &  du  Temple  ? 
Peut-il  employer  mieux  (on  premier  loifir  qu'à  pré- 
venir les  fuites  d'une  confpiration  qui  fe  trame  dans 
l'intérieur  des  murs  qui  lui  fçrvent  de  retraite  ?  A- 
t-il  un  intérêt  plus  prelTant  dans  la  conjondrure  où 
il  fe  trouve  î  S'il  eft  enfuite  enveloppé  par  fes  enne- 
mis ,  c'eft  que  Médus  avec  une  troupe  de  foldats 
conjurés  eft  allé  par  un  côté  attaquer  la  Garde  du 
Palais  &  en  ouvrir  une  porte  aux  Grecs ,  tandis  que 
Perses  vcnoit  par  un  autre  dans  le  lieu  où  eft  Médée. 
Or  il  n'a  pij  prévoir  cette  nouvelle  entreprife ,  la  plus 
funefte  de  celles  qui  ont  été  faites  contre  lui ,  &  il  y 
fuccombe  fans  qu'on  puifte  lui  reprocher  d'avoir  rien 
négligé  du  devoir  d'un  Prince  courageux  &  prévoyant. 
Onvoudroit  qu'il  eût  péri  les  armes  à  la  main  dans 
le  fort  de  la  mêlée ,  au  lieu  qu'il  fe  tue  lui  même  à  la 
fin  de  la  pièce.  Je  n'ai  choifi  cette  cataftrophe  ,  que 
pour  mettre  fa  mort  en  ad:ion ,  &  pour  éviter  la  lan-' 
gueur  d'-un  récit.  Je  m'étois  imaginé  qu'un  grand  cou-^ 
pable ,  comme  Perses  ,  conduit  par  degrés  au  dernier 
terme  du  malheur,  abandonné  de  tout  le  monde,  fans 
reftburce  &  réduit  à  fe  donner  la  mort ,  feroit  un  Ipcc- 
tacle  frappant  &  digne  du  but  de  la  Tragédie  ,  qui  eft 
de  corriger  les  mœurs.  Pourquoi  (  a-ton  dit  encore  ) 
ne  cherche-t-il  pas  à  fe  venger  en  mourant ,  &:  ne  fe 
jette-t-il  pasl'épée  à  la  main  fur  Médus  ?  C'eft  que  fè 
voyant  fans  défenfe ,  trahi  de  tous  côtés ,  Se  environne 
des  Grecs  de  de  fes  Sujets  rcbeljles ,  il  ne  doit  pas  s'ex-' 
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pofer  à  tomber  vivant  entre  les  mains  de  fes  plus  cruels 
ennemis  -,  comme  il  le  fait  entendre  par  (es  dernières 
paroles.  Au  reftc  ,  il  faudroit  que  le  Théâtre  fût  plus 
libre  qu'il  ne  l'étoit  aux  premières  repréfentations  de 
cette  piéce^  pour  rendre  au  vrai  la  préciîîon  du  dénoue- 
ment. Il  devoit  y  avoir  de  grands  intervales  entre  Perses 
&  Mcdus,  &  il  n'a  pas  été  poflible  aux  Adieurs  d'y  ob* 
ferver  les  diftances  néceffaires,  à  caulè  du  grand  nom- 
bre de  fpedateurs  qui  étoient  debout  fur  le  Théâtre. 

Enfin ,  cet  ouvrage  a  paru  trop  compliqué  à  quel- 
ques perfonnes ,  tandis  que  d'autres  avec  une  attention 
médiocre  en  ont  retenu  toute  k  fuite  ,  dès  la  première 
fois  qu'ils  l'ont  vu.  La  lecture  fera  connoître  encore 
mieux ,  fi  la  Pièce  eft  oblcure  &c  trop  chargée ,  ou  fi 
les  événemens  y  font  clairement  développés ,  &c  bien 
préparés.  Je  ferai  le  premier  à  convenir  de  mes  fautes  ; 
ôc  dans  le  détail  où  je  viens  d'entrer ,  j'ai  moins  eu 
defiein  de  les  juftificr ,  que  de  rendre  compte  au  Public 
des  faufies  lumières  qui  m'ont  fait  illufion. 

Cette  Pièce  a  été  retirée  du  Théâtre  après  la  huitié-»' 
me  repréfentation  ,  fans  qu'elle  eiJt  été  dans  les  règles  ,' 
pour  laiffer  la  carrière  libre  à  d'autres  ouvrages, 
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ACTEUR  S  y 

P  E  R  s  E'  s ,  Roi  a'Iberie  ,  de  Col- 

chide  &  d'Arménie,  M.  Sarrazin; 

M  E  D  E'  E  ,  Fille  du  feu  Roi  de 

Colchide ,  &  Prêcreire  de  Diane.  Mlle.  DumeniU 

M  E  D  U  S  ,  Fils  d'Egée  ,  Roi  d'A- 
thènes ,  &C  de  Medée.  M.  Quinam  Dufrefne. 

I D  A  L  I  D  E ,  Fille  d'Alodécès  qui 

avoit  été  Roi  d'Arménie.  Mlle  GoJJîn. 

DEMARATE,  autrefois  Gou- 
verneur de  Médus.  M.  le  Grand. 

P  H  O  R  B  A  S  ,  Commandant  à 
Colchos  y  &c  Confident  de  Perfés.  M.  Fierville. 

N  A  B  A  R  S  E'  S ,  Lieutenant  Gé- 
néral des  Armées  du  Roi.  M.  Vubretiil. 

D I  R  C  E' ,  Confidente  de  Médée.  Mlle.  Jouvenot. 
C  E  P  H  I  S  E  ,  Confidente  d'Ida- 

lide.  Mlle.  Dubreuil. 

GARDES- 


La  Scène  efl  à  Colchos  dans  une  Salle  du  Valais  des 
Rois  j  laquelle  communique  au  Temple  de  Diane. 


u  s. 
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ACTE   PREMIER. 

SCENE   PREMIERE. 

IDALIDE,  CEPHISE. 

CEPHISE. 

'Etranger  que  vos  foins  orit  fauve  diinaufragej 
D'un  cœur  reconnoiflant  vous  apporte  l'hom- 
mage , 
Madame  ;  il  fuit  mes  pas. 
IDALIDE. 

O  moment  que  Je  crains  ! 
Que  refoudre  t  Où  fixer  mescfprits  incertains  ? 

Aij 
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Je  defire  à  la  fois  &  redoute  favûë. 
C  E  P  H  I  S  E. 
De  quel  trouble  fubit  votre  aine  eft-elle  émuëî 
Daignez .... 

IDALIDE. 
Ma  confiance  eft  égale  à  ta  foi. 
Tu  chéris  Idalide  ;  écoute ,  &  connois-moi. 
Cephife  ,  qui  croiroit  que ,  de  pleurs  abreuvée. 
Qu'à  de  nouveaux  tourmens  fans  celfe  réfervée. 
Je  pufle  être  acccflible  en  ce  comble  d'horreur 
A  d'autres  fentimens  que  ceux  de  la  fureur? 
Hier  tu  me  fuivois,  quand,  fur  les  bords  de  l'onde. 
Je  voulus  mê  fouftraire  à  ma  douleur  profonde  ; 
Et  la  foudre  &  les  vents  déchaînés  dans  les  airs 
Venaient  de  ravager  &  la  Terre  &  les  Mers  j 
On  entendoit  encor  frémir  Tonde  écumante  : 
Le  plus  aftreux  fpedacle  à  mes  yeux  fe  préfente. 
Je  ne  découvre  au  loin  que  débris  de  Vaifleaux  , 
Qu'armes  &  pavillons  qui  flottent  fur  Iqs  eaux. 
De  ceux  qu'avoient  frappés  le  courroux  de  Neptune, 
Mon  coeur,  cngémiffant,  déploroit  l'infortune, 
Lorfqu'un  flot  qui  fe  brife  apporte  fur  le  bord 
Un  de  ces  malheureux  luttant  contre  la  mort. 
Je  m'approche  en  tremblant ,  je  le  trouve  immobile  ; 
Un  froid  noortel  couvroit  fon  front  pâle  &  tranquile. 
Quel  trouble  fut  le  mien  !  Qtiel  excès  de  douleur  ! 
Quand  j'apperçus  des  traits  trop  préfens  à  mon  cœur, 

ÇEPHISE. 
Quoi  !  Madame, 
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I  DALI  DE. 

L'aveu  m'en  fait  rougir,  Ccphifc. 

Au  pouvoir  de  l'amour  Idalife  eft  foumife. 

Lorfquc  Pcrfcs  Vainqueur  après  divers  combats  , 

Signala  Tes  fureurs  au  fein  de  nos  Etats , 

Mon  père  qui  pour  moi  craignoit  fon  frère  impie. 

Eut  foin  de  m'éloigner  delà  trifle  Arménie  : 

Memnon  ,  de  Tes  malheurs  comme  lui  pénétré  , 

M'ouvrit  dans  Amafie  unafylefacré. 

A  peine  du  repos  je  refTentois  les  charmes  , 

Que  mon  éœur  éprouva  de  nouvelles  allarmes. 

Un  Héros  qui  d'AIcidc  imitant  les  exploits  , 

Venoit  d'humilier  ou  fecourir  vingt  Rois , 

Qui ,  de  Tyrans  fans  nombre,  avoit  purgé  l'Afie  j 

Attendoit  un  Vaifleau  pour  quitter  Amafîe. 

Sans  dévoiler  fon  fort  ni  déclarer  fori  nom^ 

Ses  lauriers  fufïlfoîent  à  fon  ambition. 

Il  parut  à  mes  yeux  ,  &  je  devins  fenfible. 

Lui-même  en  me  voyant  ne  fut  pas  invincible  ;  ^ 

Je  lus  dans  fes  regards  qu'épris  du  même  feu ^.w.,  ^.^ , .; 

Iln'ofoit  à  fa  bouche  en  confier  l'aveu.  -^  'n:'. 

Triomphe  peu  durable  !  Inutile  viéloire  ! 

Eh  !  qui  pourroit  fixer  un  cœur  fliit  pour  la  gloire  2 

Le  jeune  Grec  partit ,  me  lailfa  dans  les  pleurs. .. . 

Mais  a-t-il  oublié  fa  flàme  &  mes  malheurs  ? 

Que  croire  ?  hélas  !•  C'eft  lui  que  la  mer  en  furie 

A  rendu  fur  nos  bords ,  près  de  perdre  la  vie. 

Il  expiroit,  Cephife  ;  &  nos  premiers  fecours. 

.Ont  enfin  ralumé  le  flambeau  de  fes  jours» 

A  iîj 
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Son  image ,  en  fecret ,  me  flatte  &  m'épouvante. 
Que  n'ai-je  triomphé  d'une  flame  naifl'ante  ! 
En  vain  la  majeft.é  qui  brille  dans  fes  yeux, 
Garantit  à  mon  cœur  qu'il  cfl  du  fang  des  Dieux  r 
Je  me  dois  toute  entière  aux  foins  de  la  vengeance* 

C  E  P  H  I  S  E. 
Madame,  il  vient  à  vous. 

I  D  A  L  I  D  Ç- 

Que  je  crains  fa  préfence  ! 


SCENE    II. 

ME  0  u  s  ;,  ID  À  u  D  E  ,  c  E  p  H I  s  E. 


U 


M  E  D  u  s. 


N  Grec  infortuné^  que  vos  foins  généreux 
Ont  arraché  des  bords  du  féjour  ténébreux  , 
Vous  avoir  cor^acrd  pour  jamais  cette  vie 
Qui,  fans  votre fecours,  m'auroit  été  ravie. 
Je  vous  cherçhois,  Madame,  à  travers  ces  climats  ; 
La  Vengeance  &  l'Amour  y  dirigent  mes  pas. 
Depuis  longrtemps  j'afpire  au  bonheur  de  vous  plaire  , 
Et  je  vous  reconnois  pour  mon  Dieu  tutélaire  : 
Mais  je  ne  puis  cacher  ma  furprife  à  vos  yeux.      ' 
Quoi  ?  C'eft  vous  que  je  trouve  en  ces  funeftes  lieux  ! 
Idalide  à  Colchos  ! 


TRAGEDIE.  f 

I  D  A  L  I  D  E. 

Toujours  infortunée . 
Vous  m'y  voyez  anx  fers  pour  jamais  condamnée. 

M  E  D  U  S.  .  ;^ 

Vous  captive ,  Madame  !  Et  quel  nouveau  revers 
A  pu  vous  abaifler  du  Trône  dans  les  fers  l 

I  D  A  L  I  D  E.  .:^ 

Tel  eft ,  des  immortels  ,  la  volonté  fuprémc. 

M  E  D  U  S. 
Le  Ciel  s'appaifera  pour  vous  &  pour  moi-même,  ^ji  v'u  t,\ 
Mais  quelle  main  barbare  a  caufé  vos  malheurs  ?    I .  •  •  -  ■   •  "- 

I  .D  A  L  I  D  E. 
Quel  autre  que  Perfésferoit  couler  mes  pleurs  2 

M  E  D  U  S. 
Perfés," qui,' dc-càrttage&  de  grandeurs  àvide,  — 

Maître  de  l'Iberie  ,,  uûirpa  la  Colchide  v 
Trahit  fon  frère- yîtés-,-  &  fnt  fonaffeffin?  .Q  . 

I  D  A  L  I  D  E  /«j  montrant  l'endroit  où  il  ejî. 
Oui ,  c'eft-là  que  d'^Etès  il  a  percé  le  fein. 

.  •  M  E  D  U  S. 
pieux  ! 

I  D  A  L  I  D  E. 
C'eft  encore  ici  qu'Alodetès  mon  père. 
Expira  fous  les  coups  de  fon  perfide  frère  , 
Dont  le  menfonge  &  l'art ,  pour  confirmer  la  paix, 
Avoient  ^u  l'attirer  dans  ce  fatal  palais. 

iM  E  D  U  S. 
Quelle  nouvelle  horreur  î 

'  .A  iiij 


ç  M   E    D    U    S/ 

I  D  A  L  I  D  E. 

Le  Trône  d'Arménie 
Devînt  le  prix  (anglant  de  fa  fureur  impie  ; 
Et  je  me  vis  traîner  captive  dans  ces  lieux 
Où  je  réclame  en  vain  la  juftice  des  Dieuxi 

MED  U  S^'iib  i3r.':;;;ii'--;ovt;; 
Partant  d'horribles  traits ,  ma  vengeance  excitée. 
Fait  naître  des  tranfports  dans  mon  ame  irritée. 

(À  Idalidf. ) 
Je  n'y  refifte  plus.  .  .  .  Bientôt  mon  premier  foin . . . 
Que  ne  piiis-je  tracer  à  vos  yeux  fans  témoin  ! 

I  D  A  L  I  D  E. 
Cephife ,  éloigne-toi. 


SCENE     III. 

M  E  D  U  s,     I  D  A  Ll  D  E. 
I  .D  A  L  I  D  E. 


0 


Ucl  courroux  vous  enfiâme? 
Mes  malheurs  à  ce  point  vous  touchent- ils  ? 
M  E  D  U  S. 

Madame» 
Vos  malheurs  font  les  miens.  Calmez  votre  douleur  ; 
Le  jufte  Ciel,  en  moi ,  vous  envoyé  un  vengeur. 

I  D  A  L  I  D  E. 
O  bonheur  imprévu!  .  .  Mais  comment  la  fortune 
A'  t-ej0e  pOJur  nous  deux  une  rigueur  commune  ? 


TRAGEDIE. 

Quel  intérêt  vous  lie  à  mon  barbare  fort  i 

M  E  D  U  S. 
Pouvez-vous  l'ignorer  à  ce  noble  tranfport  ? 
Tout  me  décelé  à  vous,  jufques  à  mon  filence. 
Oui ,  Madame ,  déjà  le  fang  &  la  vengeance 
Nous  uniflbient  cnfemble  ,  &  des  liens  plus  doux 
Sont  formés  dans  mon  cœur,  &  m'attachent  à  vous. 

I  D  A  L  I  D  E. 
Même  fang  nous  unit.  . .  .  O  moment  plein  de  charmes  ? 
Moment  trop  attendu  qui  doit  tarir  mes  larmes  ! 
Vous  êtes  donc  Medus ,  la  terreur  de  Perfès  ; 
Et  Medée  a  tranfmis  en  vous  le  fang  d'iî.tès. 

MED  U  S. 
J'ai  reçu  d'elle  encore  avec  le  fang  d'Egée , 
L'audace  de  venger  la  nature  outragée. 
E'Empirede  Neptune  oppofoit  vainement 
Une  vafte  barrière  à  mon  reflentiment  : 
LesvaiiTeaux,  par  mes  foins,  armés  au  port  d'Athènes, 
Avoient  fifanchi  des  mers  les  dangereufes plaines; 
J'appercevois  déjà  cette  rive  où  mon  bras 
Doit  punir  du  Tyran  les  cruels  attentats  ; 
Lorfque  les-airs ,  voilés  par  de  fombres  nuages , 
Sont  livrés  aux  fureurs  des  vents  &  des  orages. 
Des  feux  étincelans  fortis  du  fein  des  mers , 
Me  découvrent  par  tout  leursabymes  ouverts. 
Desrivesde  Colchos  ma  flotte  repouffée 
Difparoît  devant  .moi,  fur  les  eaux  difperfée. 
Mon  vaifleau  par  la  foudre  eft  d'abood  embrafé,, 
Et  contre  les  roeh.crs  pcri^enfin  brifc. 
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J'ai  vu  mes  dcfenfeurs  enfevelis  dans  l'onde.' 

Je  cédois  accablé  d'une  douleur  profonde. 

Et  le  naufrage  avoic  dompté  mes  vains  efforts. 

Quand  Neptune  appaifé  m'a  remis  fur  ces  botds^ 

J'expirois  :  vos  bontés  ont  ranimé  ma  vie  ; 

Et  malgré  les  malheurs  dont  elle  eft  pourfuivic  , 

Je  fens  par  vous  encor  revivre  mon  efpoir , 

Et  je  veux  mériter  le  bonheur  de  vous  voir. 

Je  fuis ,  &  je  reviens  armé  de  la  vengeance. 

Daignez,  avec  Medus,  agir  d'intelligence: 

Faites  que  d'un  vaifTeau  je  puifTe  m'aflurer. 

J'efpere  que  les  Dieux  me  feront  rencontrer 

Ma  flotte  &  ces  Guerriers  qui ,  loin  de  ce  rivage  , 

Eurent  contraints  de  fuir ,  emportés  par  l'orage. 

D'un  vol  rapide  alors  je  fonds  fur  ce  Palais  ; 

Dans  le  fang  du  Tyran  je  lave  fes  forfaits  ;  .  sb  siinr 

Je  vous  rends  la  Couronne ,  &  de  votre  efclavage , 

Par  ce  jufte  devoir,  je  répare  l'outrage  : 

Heureux  en  vous  offrant  &  mon  Trône  &  ma  foi. 

De  paroître  plus  digne  &  de  vous  &  de  moi  î 

I  D  A  L  I  D  E. 
Un  Héros  qui  veut  bien  s'armer  pour  ma  défende, 
Aura  de  juftes  droits  fur  ma  reconnoiffance. 
Je  ne  me  plaindrai  pas  fî  jamais  entre  nous 
La  gloire  admet.  Seigneur  ,  des  fentimens  plus  doux. 
Mais  il  efl  d'autres  foins  où  mon  coeur  s'abandonne. 
Le  plus  grand  des  périls  ici  vous  environne  ; 
De  votre  bras  vengeur  Perses  efl;  menacé 
Par  nos  Oracles  faints  qui  vous  ont  annoncé. 
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L'obfcuritc  ,  la  feinte ,  &  la  nuit  du  fîlence  , 

Ne  peuvent  à  Colchos  cacher  votre  prcfencc. 

De  tant  de  furveillans  il  emprunte  les  yeux. 

Qu'il  pourroit  dévoiler  jufqu'au  fecret  des  Dieux, 

Par  une  piété  facrilége  &  prophane  , 

La  Loi  veut  parmi  nous  que  l'Autel  de  Diane 

Soit  arrofé  du  fang  des  malheureux  Mortels. 

Pour  nous  ces  jours  affreux  font  des  jours  folcmnels» 

La  Politique  nomme  en  fecret  lesviftimes , 

Et  le  peuple  irifenfé  confafcre  tous  ces  crimes.  " 

Sil'on  vous  découvroit  vous  feriez  immolé. 

Je  ne  me  flatte  plus  que  Perses  appelle 

Par  les  foins  de  l'Empire  au-delà  du  Caucafè , 

Soit  long-temps  éloigné  des  campagnes  du  Phafe  j 

Le  bruit  s'eft  répandu  qu'à  Colchos  en  ce  jour 

Avec  emprcffement  il  ramené  fa  Cour. 

Il  vous  cherche  peut-être  :  évitez  fa  pourfuîte. 

Partez  :  je  vais ,  Seigneur,  ménager  votre  fuite. 

'  M;E.D_y  S,.        .-,-... ^ 

Ce  cœur  qui  vous  adore îvttéindsa-t-il  jamais;^  c3  -f;  ■; 
Par  les  plus  tendres  vœux ,  à  de  fî  grands  bienfaits  t 

I  D  A  L  [  D  E. 

Vivez,  Seigneur,  vivez;  &  quela  tyrannie  , 

Par  vos  heureux  efforts,  foit  détruite  &  punie  : 

Fils  des  Dieux,  héritier  d'un  Trône  paternel  , 

Fondez  fur  la  juftice  un  Empire  éternel , 

Mes  vœux  feront  comblés.   Mais  enfin ,  le  tempspreiïb  : 

Profitons  du  moment  que  le  Tyran  nous  lailTe. 
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Une  barque  légère  au  milieu  de  la  nuit , 
Dans  le  port  de  Colchos  ,  a  pénétré  fans  bruit  ; 
J'efpere  que  mes  foins  vous  en  rendront  le  maître. 
Oui ,  bien-tôt  de  ces  lieux  vous  allez  disparaître. 
Hélas  !  dans  vos  malheurs  quel  fragile  fecours , 
Qui ,  pour  vous  conferver  ,  expofe  encor  vos  jours  ! 


SCENE    IV. 

CEPHISE,    MED  US,  IDALIDE. 

C  E  P  H  I  S  E. 

\J  N  avis  important  près  de  vous  me  rappelleu 
Le  Roi ,  Madame ,  arrive. 

IDALIDE. 

O  fortune  cruelle  î 

C  E  P  H  I  S  E. 
D'un  moment  la  Prétrefle  a  devancé  Ces  pas. 
On  voit  de  toutes  parts  accourir  des  Soldats , 
Nos  champs  en  font  couverts  :  leurs  nombreufcs  cohortes  j 
Du  Temple  &  du  Palais ,  ont  occupé  les  portes. 

IDALIDE. 
Çephife,  c'eft  aflei. 


TRAGEDIE.  i^ 

SCENE     V. 

MEDUS,    IDALIDE. 
I  D  A  L  I  D  E. 


A 


H  !  Nous  fommes perclus. 
Le  Barbare  Perfés  va  découvrir  Medus  : 
La  Prêtrefle . . .  une  Armée  . . .  Ah ,  quels  fujets  de  larmes  ! 
La  PrêtrefTe  ,  fur  tout ,  redouble  mes  alarmes. 
Bourreau  de  fa  famille  ,  Ufurpateur  fans  foi , 
Perfés  même  eft  encor  moins  terrible  pour  moi. 
îtoufFant  fes  remords  à  force  de  carnage. 
Par  des  meurtres  nouveaux  elle  nourrit  fa  rage. 
Il  ne  confultc  qu'elle  ;  &  fes  cruels  avis  , 
Des  plus  fanglans  effets  font  auffi-tôt  fuivis. 
Elle  fçait  pénétrer  dans  le  cœur  leplusfombre; 
Et  l'obfcur  Avenir  ,  eft  pour  elle  fans  ombre. 
Mon  efpoir  fedilfipeen  regrets  fuperflus. 

MEDUS. 
Et  comptez-vous  pour  rien  les  eflforts  de  MedusJ  : 

Ouvrez  à  mon  ardeur  le  chemin  de  la  gloire. 
Et  vous  me  reverrez  fuivi  de  la  viftoire. 
IDALIDE. 
Oui ,  Seigneur ,  le  péril  doit  nous  encourager  i 
La  fermeté  fouvent  dilTipe  le  4anger. 
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Je  n'examine  rien  :  prudente  ou  téméraire  , 
Je  vais  tenter  pour  vous  un  fecours  néceflaire. 
Dans  cet  appartement  hatcz.-vous  de  rentrer  ; 
Et  gardez- vous  fur  tout.  Prince,  de  vous  montrer» 

M  E  D  U  S. 
J'obéis  pour,  vous  plaire  ;  &  cette  noble  envie 
Eft  plus  cherc  à  mon  cœur  ,  que  le  foin  de  ma  vie,' 

I  D  A  L  I  D  E    feiile. 
Allons.  Daigne  le  Ciel  .. .  Ah!  Quel  eft  mon  effroi  ! 
Quel  malheur  nous  attend  ?  . ,.  C'eft  Perfés  que  je  voi. 


SCENE     VI 

PERSE'S,  IDALIDE,   PHORBAS,  Suite, 

P  E  R  S  E'S. 

M   (à  Idalide.  )  (  à  la  Suite.) 

Adame,  demeurez.  Et  vous,  qu'on  fe  retire." 
(  à  Idalide.  ) 
L'orgueil  du  Rang  fupréme  ,  &  les  foins  de  l'Empire  , 
N'ont  point  rendu  mon  cœur  inexorable  aux  pleurs 
Qu'arrache  de  vos  yeux  l'excès  de  vos  malheurs. 
Le  foin  de  les  tarir ,  à  Colchos  me  ramène. 
Il  eft  temps  de  borner  le  cours  de  notre  haine  : 
Qu'à  jamais  le  pafTé  dans  l'ombre  de  l'oubli 
Pour  vous,  comme  pour  moi ,  demeure  enléveli. 
Si  par  moi  la  Fortune  a  fait  couler  vos  larmes, 
L'Amour,  pour  vous  venger,  vous  a  prêté  fes  armes. 
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Livré  Jepuis  long-temps  au  pouvoir  de  fes  coups  , 
J'étois,  fans  l'avouer,  plus  à  plaindre  que  vous. 
Brûlé  de  mille  feux  ,  j'ai  gardé  le  (îlence  ; 
Et  pour  les  déclarer ,  je  me  fais  violence. 
Ne  comptez  plus  de  grâce  entre  vos  ennemis 
Un  Roi,  jadis  fîfier,  que  vos.  yeux  ont  fournis! 
Je  partage  avec  vous  l'éclat  qui  m'environne  : 
Daignez,  avec  ma  main,  accepter  ma  couronne. 

I  D  A  L  I  D  E. 
Quelle  foiblefle  en  moi ,  Perfés ,  t'a  fait  penfêr 
Qu'à  ce  coupable  hymen  je  pourrois  m'abaifler  f 
Je  ne  découvre  en  toi  que  le  fang  de  mon  père. 
Qui  dégoutte  des  mains  de  fon  perfide  frère. 
Quelle  Furie  a  pu  t'infpirer  le  deflèin 
De  venir  pour  époux  m'ofirir  fon  aflaffîn  ? 
Eft-ce  pour  aflurer  à  mes  coups  ma  vidime? 
Je  defîre  ta  mort  ;  mais  je  la  veux  fans  crime. 
Tant  de  forfaits  heureux  qui  fondent  ta  grandeur  ,' 
N'ont  point  aflez  d'éclat  pour  féduire  mon  cœur. 
Garde  tes  dons  cruels  ,  Perfés  ;  j'ai  le  courage 
De  trouver  moins  affreux  les  pleurs  &  l'efclavage  : 
Ton  amour  n'eft  pour  moi  qu'un  outrage  nouveau  r 
Mais  je  n'en  rougis  point ,  s'il  te  fert  de  bourreau. 
Tu  me  craindras  fans  cefle,'&  verras  Idalide 
Toujours  ton  ennemie ,  &  jamais  parricide. 

{elle  fort:) 
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SCENE     VII. 

PERSE' s,   PHORBAS. 

P  E  R  S  E  '  S. 

OUelle  injure  Idalide  ajoute  à  fes  refus  !  . . . 
Tu  m'en  vois, cher  Phorbas,  interdit  &  confuî. 
Mais  pourquoi  m'allarmer  ,  quand  le  pouvoir  fupréme 
Eft  dans  mes  mains  tout  prêt  à  vaincre  ce  que  j'aime  ? 
Peut-il  mefervir  mieux  qu'à  faire  mon  bonheur  ? 

PHORBAS. 
L'ufage  en  eft  trop  jufte  ;  &  vous  devez ,  Seigneur  ; 
Rendre  votre  Captive  à  vos  ordres  foumife. 
Mais  je  ne  puis  enfin  vous  taire  ma  furprife  : 
Parmi  tant  de  Beautés  qui  brillent  dans  ces  lieux  » 
Qui  toutes ,  à  l'envi ,  voudroient  plaire  à  vos  yeux  ,' 
L'honneur  de  votre  choix  tombe  fur  une  Efclave  , 
Dont  le  farouche  orgueil  vous  irrite  &  vous  brave.; 

P  E  R  S  E  '  S. 
Phorbas,  tel  efl:  mon  fort  :  Je  me  vois  à  regret. 
D'un  tyrannique  amour  l'infortuné  jouet. 
Les  malheurs  d'Idalide  ont  fait  briller  fes  charmes  ; 
Et  l'amour  m'a  furpris  au  travers  de  fes  larmes. 

Ami,  combien  de  fois  ,  prévoiant  fes  rigueurs, 
J'ai  voulu  réfifter  à  fes  attraits  vainqueurs  ! 
Inutiles  efforts!  Je  n'ai  pu  m'en  défendre  ; 
Et ,  malgré  mes  combats ,  il  a  fallu  me  rendre  ; 

J'aî 
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jTaî mérité  du  moins,  en  cédant  à  mon  fort. 
De  voir  qu'avec  l'amour  la  prudence  eft  d'accord, 
Mon  pouvoir  ébranlé  commehce  à  fe  détruire. 
L'hymen  de  la  Princeflc,  utile  à  mon  Empire  j 
i?ar  la  réunion  de  Ces  amis  aux  miens  , 
T)cs  Peuples  avec  moi ,  ferreroit  les  liens. 
Car  enfin  (  j'bfe  à  toi  me  découvrir  (ans  feinte  :  ) 
Peut-être  fur  mes  pas  j'ai  trop  femé  la  crainte; 
J'en  fuis  frapé  moi-même  :  &  ,  ïî  j'étois  aimé  ^ 
Le  repos  renaîtroit  dans  mon  cœur  alarmé. 
Medus  eft  dcfiré  des  Peuples  qui  gémiflent; 
De  fon  nom  trop  chéri,  mes  Etats  retcntiflent : 
Je  le  rois  attendu  comme  un  Libérateur  ; 
Et  les  Dieux  m'ont  en  lui  menacé  d'un  Vengeur. 
Je  f  çais  (  puifle  le  Ciel  rendre  mes  fraïeurs  vaines  î  ) 
Qu'avec  plulieurs  vaifleaux  il  eft  parri  d'Athènes» 
A  ce  funefte  avis  j'ai  volé  fur  ces  bords  ; 
Je  viens  par  ma  valeur  confondre  Tes  efforts. 
Soigneux  de  ma  défenfe  ,  avec  ma  Garde  Scythe, 
Des  Troupes^  ^ur  mes  pas  j  j'ai  fait  marcher  l'élite  ; 
Et  des  extrémités  de  mes  vaftes  Etats , 
Je  rappelle  à  Colchos  tous  mes  autres  Soldats^ 
De  la  PrêtrelTe  enfin  le  facré  Miniftere 
Va  du  Ciel  foudroyant  défarmer  la  colère. 
Mais,  quoiqu'il  en  arrive,  ô.  Suprême  Grandeur? 
Toi  qui  me  fais  brûler  de  la  plus  vive  ardeur  ; 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  fçaurai  te  défendre. 
Je  puis  tomber  du  Trône ,  &  non  pas  en  defcsndre, 

M 
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Je  remis  à  tes  foins ,  en  quittant  ce  Palais ," 
D'y  maintenir  mes  droits  ,  fans  altérer  la  Paix. 
Tes  yeux  dévoient  auffi  veiller  fur  la  Princefle. 
N'as-tu  rien  vu ,  Phorbas ,  où  ton  Roi  s'intérefleS 
P  H  O  R  B  A.  S. 

Seigneur,  vous  le  l^avez  :  Un  efpritfadieux^ 
Comme  en  d'autres  climats,  fe  répand  dans  ces  lieux. 
Le  Peuple  eft  agité  par  de  fecretes  brigues, 
Idalide  entretient  de  coupables  intrigues. 
L'avis  à  mon  oreille  eft  même  parvenu , 
Qu'elle  a  dans  ces  remparts  admis  un  inconnu; 

P  E  R  S  E'S. 
Que  dis-tu  ? . . .  Je  me  trouble ,  &  ma  raifon  s'égare  ; 
De  mes  efprits  glacés  un  froid  mortel  s'empare. 
Je  craindrois  moins  la  foudre  ;  &  le  nom  de  Medus 

Cauferoit  moins  de  trouble  à  mes  fens  éperdus. 

Quel  eft  cet  Ennemi  qui  vient  dans  le  fîlence  ? 

Pourquoi  cette  entrevue?  Et  quelle  intelligence f;* 

Ma  perte  eft-elle  écrite  ?  En  eft-ce  le  fîgnal? 

Allons  développer  ce  myftére  fatal , 

Poui  m'alTiirer  le  Trône ,  &  la  main  d'une  Amante ,' 

Verfons  encor  dufang,  &  femons  l'épouvante. 


/"/«  du  premier  ji^e. 


E 


ACTE    II. 


SCENE  PREMIERE. 


MEDE'E,  DIRCE'. 


gjaaJ 


MEDE'E. 

E  S  Dieux  font  appaîfés  :  De  cet  Empire  heu-» 
reuxi 

Avec  un  œîl  propice ,  ils  ont  reçu  les  vœux. 

Dans  le  cœur  palpitant  desvidJmcslanglantes, 

J'ai  vu  rimpreflTion  de  leurs  mains  bienfaifantes  3 
Et  ce  premier  devoir ,  à  Colchos  en  ce  jour. 
Pour  le  bonheur  public  a  marqué  mon  retour. 
Puifqu'enfin  de  l'Etat  la  paix  eft  aflurée  , 
A  d'autres  foins ,  Dircé  ,  je  puis  être  livrée. 
L'Etranger  qu'à  l'Autel  ont  reconnu  mes  yeux  ,■ 
L'as-tu  fait  avertit  de  fe  rendre  en  ces  lieux  2 


20  ME  D  U  S, 

D  I  R  C  F. 

Oui ,  Madame ,  il  attend  que  votre  ordre  l'appelle." 

M  E  D  E'E. 
Qu'il  entre  ;  &  laifle  nous. 


SCENE   II. 

M  E  D  E'  E    feule. 


o 


Vengeance  immortelle! 
Je  vois  où  tomberont  tes  coups  appefantis  : 
Tu  viens  punir  Perfés,  &  couronner  mon  fils. 


S  C  E  N  E    I  1 1. 

DEMAR  ATE,  MEDE'E; 
M  E  D  E  •  E, 

ENfin  je  te  revois ,  ô  mon  cher  Demarate  ? 
Du  plus  heureux  efpoir  ta  préfence  me  flate  J 
Elle  m'annonce  un  fils  :  Medus  vient  partager 
Les  périls  que  j'aftronte  ici  pour  me  venger. 
Après  la  mort  d'Egée  ,  abandonnant  Athènes  , 
Où  du  Gouvernement  on  m'enlevoit  les  ïênes  , 


TRAGEDIE.  ^i 

Je  revins  à  Colchos  fans  cortège  &  fans  bruit, 
L'Ombre  couvre  mes  pas ,  le  Mjftcrc  les  fuir. 
Je  cherche  pour  mon  fils,  fans  me  faire  connaître  y 
A  me  faifir  du  Trône  où  le  Ciel  m'a  fait  naître. 
Je  trompai  tous  les  yeux  ;  ceux  même  de  Perfés. 
Ne  purent  découvrir  en  moi  le  fang  d'iî,tès  : 
Et  mes  traits  altérés  par  fix  luflres  d'abfence  , 
Ne  lailTérent  jamais  foupçonner  ma  préfence. 
Dans  ces  lieux  dépeuplés  par  un  feu  dévorant , 
D'un  fluide  poifon l'air  n'étoit  qu'un  torrent; 
Les  Cieu.x  étoient  d'airain  v  &  la  Terre  ftérile 
Aux  befoins  des  Mortels  fermoit  fon  fein  fertile. 
Médée  alors  parut  comme  un  gage  de  paix. 
Des  Immortels  fléchis  j'annonçai  les  bienfaits  : 

Je  feignis  que  Diane  envoyoit  de  la  Grèce, 

'Au  fecours  de  Colchos,  fa  plus  chère  Prctrelfe; 

Et  mon  art ,  autrefois  fî  terrible  en  mes  mains  , 

Fut,  parmi  tant  d'horreurs,  le  falutdes  Humains. 

L'air  devint  pur  &  doux ,  &  les  Cieux  s'amolirent  : 

La  terre  fut  humide ,  &  fes  tréfors  s'ouvrirent. 

Depuis  ce  jour  heureux  tous  les  coeurs  font  à  moi  ; 

f  t  Perfés  aveuglé  s'abandonne  à  ma  foi. 

Par  une  ancienne  erreur ,  fur  les  bords  où  nous  femmes. 

Pour  honorer  les  Dieux  ,  on  malfacre  les  hommes. 

La  Prêtrefle  &  le  Roi  nomment  les  malheureux 

Sur  qui  doit  s'accomplir  le  Sacrifice  affreux. 

Ce  lieu,  qui  du  Palais  au  Temple  communique, 

Eft  le  fecret  témoin  de  ce  choix  politique. 

Biij 
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Dans  refprit  du  Tyran  de  Toupçons  entouré  , 

Je  fais  naître  le  trouble,  &  l'appaife  à  mon  gré. 

A  Tes  plus  fûrs  amis  je  fuppofe  des  crimes , 

Et  fon  cœur  défiant  me  livre  les  viftimes. 

Par-là  j'ai  confervé  les  partîfans  d'^tès , 

ït  du  fatal  couteau  frappé  ceux  de  Perses. 

î^os  faftes  ,  de  leurs  noms  ,  confacrent  la  mémoire  î 

IMes  ennemis  font  tous  dignes  de  cette  gloire. 

Je  fais  parler  les  Dieux  fuivant  mes  intérêts  , 

ït  le  peuple,  avec  joye,  adopte  mes  décrets. 

X'adrefle  a  fait  pour  moi  plus  que  la  force  ouverte  5 

Je  conduis  le  Tyran  par  degrés  à  fa  perte. 

Hai ,  craint  &  tremblant ,  il  n'a  que  peu  d'appui  ^ 

Et  je  fuis  dans  fa  Cour  plus  puiflante  que  lui, 

ïl  eft  temps  que  mon  fils  achève  fa  défaite  5 

Avant  que  dans  ces  lieux  je  fifle  ma  retraite  , 

J'avois  marqué  dès-lors  ce  tçmps  à  f^i  valeur^ 

îQu'Uparoiffe!  ,  .  . 

D  E  M  A  R  A  T  E. 
Grands  Dieux  ! 

M  E  D  F  E. 

Quelle  horrible  douleuï 
^e  fàîfît,  Demarate ,  &  fait  gémir  ton  ame  ? 

D  E  M  A  R  A  T  E, 
Ma  bouche  fe  refufe. . . . 

M  E  D  F  E. 

Explique- toi, 
DEMARATE. 

Madame, 


TRAGEDIE. 

Jcn'ofoîs  efpererque  le  Sort  en  courroux  , 
Conduiroit  Demarate  à  vos  facrés genoux. 
Hélas  par  quels  regrets,  par  quel  torrent  de  larmes  , 
De  cet  heureux  moment  ai-je  payé  les  charmes  ! 

M  E  D  E'  E. 
Quel  difcours ,  Demarate,  &  quel  trille  maintien* 
Le  trouble  de  ton  cœur  étonneroit  le  mien , 
Si  le  cœur  de  Medée  avoit  moins  de  conftance. 
Parle  ;  que  fait  mon  fils  ,  ma  plus  chère  efperance  ? 
Ta  vertu ,  des  Héros ,  lui  traça  le  chemin. 
Va-t-il  (e  joindre  à  nous  la  vengeance  à  la  main  ? 

DEMARATE. 
Ilvenoit,  dans  l'ardeur  qu'un  grand  courage  înlpîre  , 
Immoler  le  Tyran,  &  vous  rendre  l'Empire, 
La  Fortune  fembloit  appuyer  fes  defleins. 
Mais  qui  pourroit  fixer  les  volages  deftins  ? 
Ma  douleur  parle  affez ,  &  vous  voyez  mes  larmes; 

M  E  D  E'  E. 
Pour  la  première  fois  j'éprouve  des  allarmes- 
Je  frémis  à  ta  voix. 

DEMARATE. 

Infortuné  Medus  !  :  i  ; 
Trop  déplorable  raere  !  .  .  . 

M  E  D  E'  E. 

Hélas  î  mon  fils  n'cft  plus. 
DEMARATE. 
Enfeveli  dans  l'onde ,  il  a  perdu  la  vie. 
M  E  D  F  E. 

Ileftmort!  Dieux  cruels!  Et  vous  m'avez  trahie, 

Biiij 


25 


2.4  ME  DU  S; 

Vous  confondez  l'efpoir  que  vous  m'aviez  donné  ; 
Mon  fils ,  dans  fa  jeunefle ,  eft  par  vous  moifTonné. 
Mais  en  vain ,  du  Tyran ,  le  Ciel  devient  complice  , 
Ma  main  feule  (uffit  pour  le  faire  jufiice. 
Armons  ce  bras  vengeur  ,  &  que  mes  ennemis 
Soient  tous  facrifiés  aux  Mânes  de  mon  fils. 
Kemplinons  ce  Palais  de  fang  &  de  carnage. 
Signalons  ma  douleur  par  l'excès  de  ma  rage. 
Je  fcaurai ,  s'il  le  faut ,  foulever  les  enfers, 
Etfairc  de  mon  deuil  celui  del'Unlvers. 
Au  défaut  de  Medus ,  ami ,  quç  ton  courage  > 
A  mes  fureurs  uni^  confomme  leur  ouvrage. 

DEMARATE. 
Oui ,  Madame  ,  &  bientôt  vous  verrez  fur  mes  pas 
Voler ,  pour  vous  fervir  ,  d'intrépides  Soldats. 
Medus,  pour  exercer  fa  fureur vcngerefle,. 
Avoir  f^û  raflerpbler  l'élite  de  la  Grèce  ; 
Les  vents  dont  le  courroux  a  battu  nos  vaiflèaux  j 
Ont  plongé  le  fien  feul  dans  l'abyme  dés  eaux. 
Le  refte  qui ,  du  Scythe  ,  a  gagné  le  rivage^ 
Eft  ,  non  loin  de  Colchos ,  à  l'abri  de  Torage  , 
Dans  un  golfe  profond ,  afyle  fortuné  , 
De  rochers ,  de  forets  ,  partout  environné. 
Pour  moi ,  défefperé  de  furvivre  à  mon  maître  , 
N'ofant  prelque  fans  lui ,  devant  vous  reparaître» 
J'ai  voulu  profiter  des  oiiibres  de  la  nuit. 
Une  barque  à  Colchos  en  fecret  m'a  conduite. 
Je  venois  vous  offrir  le  fecours  d'une  Armée  , 
A  venger  vos  malheurs ,  encor  plus  animée.. 


TRAGEDIE:  ^j 

J'îgnoroîs  où  mes  ycuxpourroient  vous  rencontrer  î 
Je  crois  que  dans  le  Temple  un  Dieu  m'a  fait  entrer. 
Je  vois  ma  Souveraine  ,  &  je  brûle  comme  elle 
D'appaifer  dans  le  fang  une  douleur  mortelle, 

M  E  D  F  E. 
Va,  Demarate,  vole,  &  rejoins  tesvaifleauxs 
Conduis  ici  tes  Grecs  à  des  périls  nouveaux. 
Pès  ce  jour ,  s'il  fe  peut ,  aborde  ce  rivage  , 
Et  porte  dans  ces  murslaflâme  &  le  ravage. 
Que  le  nom  de  Medus  annonçant  le  combat  ^ 
D'une  héroïque  ardeur  échauffe  le  Soldat, 
Vous  le  verrez ,  ce  nom ,  vous  couronner  de  gloire  i 
Et  rOmbre  de  mon  fils  remporter  la  vidoire. 
Perses  environné  de  combattans  nombreux  , 
Fonde  en  vain  fon  audace  &  fes  crimes  fur  eux." 
Ils  gémiffent  du  joug  d'un  Tyran  fi  farouche. 
Et  le  refped  pour  lui  n'eft  plus  que  dans  leur  bouche. 
Pour  un  libérateur  qu'ils  attendent  de  moi  4 
Tous  les  Chefs  en  fecret  m'ont  engagé  leur  foi , 
IQuoi  qu'il  puiffe  arriver ,  immole  à  ma  vengeance  » 
£t  Perses,  &  tous  ceux  qui  prendront  fa  défenfê. 
Va ,  par  les  plus  hauts  faits  fignale  ton  retour. 
Je  vais  affocieraux  foins  de  ce  grand  jour , 
Tous  les  cœurs  indignés  contre  un  Roi  parricide  ^ 
Et  fen/îbles  aux  pleurs  de  la  trifle  Idalide. 

DEMARATE. 
Idalide  ! 

M  E  D  F  E. 

A  ce  nom  pourquoi  fubitemencj 

Ami ,  V  DÎs-je  ton  cœur  ftappé  d'étonnement  î 


â?  M  E    D   U    S; 

DEMARATE. 
La  Princefle  jamais  n'a  connu  Démarate  i 
J'ignore  quel  deflein  la  conduit  &  la  flatta; 
Mais  averti  deux  fois  qu'elle  veut  me  parler  j 
Un  mouvement  confus  eft  venu  me  troubler. 
Et  je  fuis  incertain  du  parti  qu'il  faut  prendre»' 

M  E  D  E*  E. 
Démarate  ,  tu  dois  &  la  voir ,  &  l'entendre. 
Souvien-toi  feulement  que  dans  cet  entretien 
11  faut  fonder  fon  cœur ,  &  lui  cacher  le  tien. 
Je  cherche  à  m'éclairer  fur  tout  ce  qu'elle  penfe; 
Avec  fes  Partifans  je  fuis  d'intelligence  : 
Mais  fon  âge  inhabile  à  de  fî  grands  fecrets. 
M'oblige  de  voiler  à  fes  yeux  mes  projets. 
'Adieu  ;  courons  tous  deux  où  le  fort  nous  appelle 
L'efpérance  m'infpire  une  audace  nouvelle  : 
Oui ,  nous  triompherons  :  le  fuccès  efl  certain. 
Quand  l'adrefle  à  la  force  en  marque  le  chemin. 


^ 


SCENE    IV. 

DEMAR  ATEy?«/. 

OBferyons  ce  Palais ,  où  d'une  main  fânglante 
Je  m'apprête  à  porter  la  flâme  &  l'épouvante. 
J'ai  déjà,  de  ces  murs,  reconnu  les  dehors: 
Achevons  de  choifîr  pour  nos  premiers  efforts . . .  ; 


TRAGEDIE.  27 


SCENE     V. 

IDALIDE,  DEMARATE. 

IDALIDEà  fart, 

DEmarche  dangereufe  où  je  me  vois  contrainte  ! .  « 
Je  ne  fais  que  changer  de  péril  &  de  crainte. 
(  à  Demarate,  ) 
Il  Riut  tout  hafarder ....    Permettez  aujourd'hui 
Qu'une  trifte  PrincelTe  implore  votre  appui. 
Généreux  Etranger.  Si  la  vertu  vous  guide. 
Serez- vous  infenfîble  aux  malheurs  d'Idalide  I 

DEMARATE. 
Du  fort  qui  vous  pourfuit  je  connois  la  rigueur. 
Madame  ,  &  vos  foupirs  ont  pafle  dans  mon  cœur. 
Que  cet  inftant  propice  auroit  pour  moi  de  charmes. 
Si  j'étois  réfervé  paur  calmer  vos  allarmes  ! 

IDALIDE. 
Vos  difcours  &  ces  traits  où  brillent  la  candeur  i 
De  mes  fens  éperdus  éloignent  la  terreur. 
A  votre  humanité  j'augure  que  la  Grèce 
Vous  fit  naître ,  ou  du  moins  forma  votre  jeuneffe. 
Je  crois  que  votre  cœur  n'eft  pas  moins  généreux 
•Qu'il  me  paroît  touché  des  pleurs  des  malheureux. 
Vous  m'êtes  inconnu  ;  mais  dans  mon  fort  funefte 
Vous  êtes  mon  efpoir,  &  le  feul  qui  me  refte. 
Je  dois  vous  découvrir  ....  Et  mon  cœur  agité 
Ne  cède  qu'en  tremblant  à  la  ncceffité  _, .  • . 
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DEMARATE. 
Madame,  expliquez- vous  :  la  crainte  eft  inutile  | 
Je  ne  vous  offre  pas  une  pitié  ftérile, 
Puis-je  adoucie  l'horreur  où  le  fort  vous  réduit  l 

IDALIDE. 
'Je  fens  qu'à  mon  fecours  le  Ciel  vous  a  conduîtj 
C'eftà  lui,  c'eft  à  vous  d'achever  mon  ouvrage, 
A  la  fidélité  la  vertu  vous  engage. 
Vous  êtes  fur  le  point  d'abandonner  ces  lieux  i 
Je  remets  dans  vos  mains  comme  en  celles  desDieitx 
Un  Grec  infortuné  dont  j'ai  fauve  la  vie. 
Gardez  bien  le  dépôt  qu'à  vos  foins  Je  confie;. 
Refpedable  à.  vos  yeux,  &  de  vous  affûré. 
Qu'il  trouve  auprès  de  vous  un  afyle  facré. 
Si  vous  trompiez  mes  vœux ,  puiflént  les  Euménide^ 
Punir  ce  noir  forfait  comme  les  Parricides  ! 
.Combien  de  Rois,  Seigneur,  en  lui  vous  fervirez  ? 
C'eft  le  pur  fàng  des  Pieux  que  vous  conferverez  5 
Et  le  Ciel  &  la  Terre  uniront  leur  puifTance 
Pour  vous  combler  de  gloire  &  de  reconnoiflance, 

DEMARATE. 
J'ofè  vous  protefter  à  la  face  des  Dieux 
De  mettre  enfTireté  ce  dépôt  précieux. 
Mais  daignez  m'informer  par  quel  malheur  extrême  ;  i 

IDALIDE. 
II  fçaura  de  fon  fort  vous  inftruîre  lui'même. 
Le  temps  prefle  :  éloignons  des  foins  trop  fupcrflus. 
Je  l'apperçois  :  partez  j  rien  ne  vous  retient  plus. 


TRAGEDIE.  ^p 

SCENE     V  L 

MED  us  ,IDALIDE,DEMARATE, 

IDALIDE  àMedus. 

Loin  des  bords  périlleux  de  ce  fatal  Empire , 
Cette  main   vertueufe  eft  prête  à  vous  conduire , 
Seigneur.  N'oubliez  pas  que  le  fort  en  courroux 
Opprime  ici  des  cœurs  qui  n'efpérent  qu'en  vous, 
DE  M  ARA  TE. 
(  à  fart.) 
Que  vois-je  ?  Mais  cachons  ma  furprife  &  ma  joye  ! 

ME  DUS. 
Quel  bonheur  !  Quoi  ?  C'eft  vous  que  le  Ciel  me  renvoyé  ^ 
Cher  ami  ?  Le  Deftin  pour  moi  fî  rigoureux 
Se  démentiroic-il  jufqu'à  remplir  mes  vœux? 
Safaveur  a  pris  foin  de  nous  rejoindre  enfenr-ble. 
J'efpére  ....  Mais  pourquoi  l'inftant  qui  nous  raflèmble 
Ne  produit-il  qu'en  moi  des  tranfports  fi  charmans  ? 
Votre  cœur  fe  refufe  à  mes  embrafleraens  ! 

DEMARATE. 
'Allons ,  Seigneur ,  partons  :  les  vents ,  l'onde  &  l'orage 
Seront  moins  dangereux  pour  vous  que  ce  rivage, 

M  E  D  U  S. 
Soyez  moins  allarmé.  Qu'aurois-je  à  craindre  ici  i 
î\v\  autre  dç  mon  fort  ne  peut  eue  çclairci. 
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DEMARATE. 
Pour  la  Princefle  au  moins  ce  n'eft  pas  un  myftére» 

M  E  D  U  S. 
Nos  malheurs  font  communs  :  tout  l'engage  à  fe  taire. 

DEMARATE. 
Non ,  rien  ne  me  raflure,  &  je  vois  à  regret 
Que  votre  cœur  facile  a  trahi  fon  fecret. 
Vous  en  fcaviez  le  prix,  &  jufqu'à  l'imprudence 
On  ne  doit  pas ,  Seigneur ,  porter  la  confiance  ; 
Nous  m'en  voyez  gémir  :  un  tel  aveuglement 
Ne  s'excuferoit  pas  même  dans  un  amant. 

(  à  Idalide.  ) 
Mais  je  crains  encor  plus  l'exemple  qu'il  vous  laiffe , 
Madame  :  gardez-vous  d'imiter  fa  foibleffe. 
Songez  que  de  vous-même  il  faut  vous  défier  j 
C'eft  à  votre  fîlence  à  le  juftifier. 

(  à  Medm.  ) 
'Allons  exécuter  ce  qu'exige  la  gloire- 

M  E  D  ir  S. 
Madame ,  il  faut  partir  :  je  vole  à  la  Vicloîre. 
Mais  je  n'attends  enfin  que  de  vous  mon  bonheur  ? 
La  Viftoire  pour  moi  n'eft  rien  fans  votre  cœur. 

IDALIDE. 
Allez ,  &  triomphez  d'un  ennemi  perfide  ; 
Brifez  fon  joug  cruel  &  les  fers  d'Idalide  ; 
Etonnez  l'Univers  par  vos  travaux  guerriers. 
Vous  verrez  mes  tranfports  honorer  vos  lauriers.* 
Mais  vous  ne  devrez  pas  au  fuccès  de  vos  armes 
Ceux  qui  pour  moi  j  Sçignçwr,  auront  le  plus  de  charmes. 


TRAGEDIE.  5  j 

M  E  D  U  s. 
O  trop  heureux  amant  ! 

IDALIDE. 

Ah  !  quel  revers  affreux  î 
Le  Tyran  vient'  ;  fuyez. 


SCENE    VIL 

PERSE'S  ,  MEDUS ,  IDALIDE  ,  DEMARATE  ; 
PHORBAS,  Gardes. 

PERSE'S  aux  deux  Etranger r. 

J  Evous  cherchois  tous  deux; 
(  Il  les  examine  avec  attention  ) 
Arrêtez . ....  Oui ,   Phorbas ,  je  dois  à  ton  adreflc 
De  pouvoir  diftinguer  qui  des  deux  la  Prétreflc 
Vient  d'honorer  ici  d'un  fecret  entretien. 
Tes  yeux  toujours  ouverts  ne  me  déguifent  rien.' 
Va  la  voir  pour  ton  Maître  :  exécute  auprès  d'elle 
L'ordre  que  ma  prudence  a  commis  à  ton  zélé. 

(  Phorbas  fort  du  côté  du  Temple,  ) 
(  à  Idalide.  ) 
Que  font  ces  Etrangers,  Madame  ,  auprès  de  vous? 
Contre  eux  ma  défiance  égale  mon  courroux. 
Quel  triomphe  nouveau  prépare  à  ma  vengeance 
Le  myftére  profond  de  cette  intelligence  » 


5z  M  E   D  U    S; 

I  DALI  DE. 
Ne  puis-Je  être  fenfiblc  au  fort  des  malheureux  " 
Sans  exciter  en  vous  des  foupçons  dangereux  ? 

P  E  R  S  E'  S. 
Quel  motif  a  fait  naître  une  pitié  Ci  tendre  ? 
J'ignore  leur  fortune  ,  &  brûle  de  l'apprendre. 

(  à  Medus  ) 
Songe  à  m'en  éclaircir. 

MEDUS. 
Vos  craintes,  vos  difcours 
Ne  me  laiflent ,  de  vous  ,  attendre  aucun  fecours. 
Quand  la  Princefle  éprouve  un  fort  fi  déplorable  , 
Pourriez-vous  âmes  vœux  être  plus  favorable? 
Le  filence  convient  à  des  infortunés 
Qu'à  d'éternçls  malheurs  le  Ciel  a  condamnés. 

PERSE' S. 

Quelle  fecrette  horreur  me  faifit  &  me  glace  ! 

L'orgueil  de  fon  fîlence  étonne  mon  audace'. 

Madame,  il  a  pour  vous  des  foins  trop  emprefles  . .  :  j 

Vos  regards  ,  tout  m'apprend  que  vous  le  connoilTez. 

Vous  fçavez  fa  Patrie ,  &  quel  Cang  l'a  fait  naître. 

Un  intérêt  preffant  m'excite  à  le  connaître. 

(  à  Dèmarate.  ) 

Vous  ne  médites  rien?....  Ecoute,  &  réponds-moi  i 

Ce  jeune  Audacieux  eft-il  connu  de  toi  ? 

DEMARATE, 

Pour  lapemiere  fois  Colchos  l'oflEre  à  ma  vûè  ; 

£c  s'il  m'a  dévoilé  Ton  ame  toute  nue> 

Seigneur 
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Seigneur  ,  s'il  faut  le  croire  ,  il  eft  fils  de  Crcon  ; 

Souverain  de  Corinthe  ,  Iphiclès  eft  Ton  nom. 

Lorfqu'Egée  eut  des  Morts  palFé  la  fombre  rive. 

Les  Grecs  virent  Médée  errante  &  fugitive  ; 

Elle  quitta  leurs  bords,  &  l'on  crut ,  mais  en  vain  , 

Que  Tes  pas ,  de  Colchos ,  avoient  pris  le  chemin. 

Iphiclès  efpérant  que  de  votre  juftice 

Il  pourroit  de  Médée  obtenir  le  fupplice , 

Vous  cherchoit,  8c  déjà  s'approchoit  de  Colchos, 

Quand  l'orage  abyma  Ton  vailfeau  fous  les  flots. 

Echapé  des  débris  de  ce  trijfte  naufrage , 

Il  a  Içû ,  pour  tout  fruit  d'un  pénible  voyage. 

Que  la  fille  d'^tès  que  pourfuivoit  fon  bras , 

N'a  point  par  la  préfence  infefté  vos  Etats. 

Il  voudroit  par  mes  foins  retourner  dans  la  Grèce. 

Pour  tnoi ,  depuis  long  -  temps  ami  de  la  Prétrefle  , 
Et  de  la  Thrace  à  peine  arrivé  dans  ces  lieux , 
Par  elle,  fur  mon  fort,  j'ai  confulté  les  Dieux  ; 
Et  je  vais  à  Bifance  emporter  leurs  Oracles  , 
Si  les  vœux  d'wn  grand  Roi  n'y  mettent  point  d'obftaçles. 
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SCENE     VIII. 

PHORBAS,  PERSE'S,  MEDUS  ,  IDALIDE , 
DEMARATE,  GARDES. 

P  E  R  S  F  S. 

HE  bien  ?  Cet  étranger  que  la  Prètrefle  a  vii , 
Phorbas ,  que  dois-je  en  croire  ? 
PHORBAS. 

Il  n'eil  pas  inconnu. 
Elle  efiime  &  chérit  (a  vertu,  fa  prudence; 
II  eft  digne ,  Seigneur ,  de  votre  confiance , 
Ami  de  la  droiture  &  de  la  vérité  ; 
Elle  répond  enfin  de  fa  fidélité. 

P  E  R  S  F  S  à  Démarate. 
Il  n'en  falloit  pas  moins  pour  te  fauver  la  vie , 
Téméraire  étranger ,  retourne  en  ta  patrie  ; 

(^aux  gardes.) 
Et  vous ,  fans  différer ,  qu'on  le  conduifè  au  port  ; 
Qu'à  vos  yeux  du  rivage  il  s'éloigne  d'abord. 

D  E  M  A  R  A  T  E. 
Vous  comblez  mes  defirs  :  ma  prompte  obéiflance 
Satisfera ,  Seigneur ,  à  ma  reconnoiifance. 

(  Il  [on  avec  une  partie  des  Gardes  >") 
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SCENE     IX. 

PERSE'S,  MEDUS,  IDALIDE,  PHORBAS', 
G  A  R  D  E  6\ 

P  E  R  S  E'  S  à  Médus: 

POur  toi,  dont  plus  encor  je  foupçonne  la  foî , 
Qui  pourroit  me  calmer  âr  répondre  de  toi  î 
En  vain  de  ta  fortune  Idalide  eft  inflruite  : 
Un  trop  grand  intérêt  pour  toi  la  folHcite  ; 
J'en  pénétre  la  caufe-  En  t'oblèrvant  de  près, 
J'augure  tju'à  mes  yeux  fous  le  nom  d'Iphicles , 
L'image  de  ton  Ibrt  par  de  faux  traits  eft  peinte  , 
Et  crois  y  remarquer  le  menfonge  &  la  feinte. 
Un  lecret  mouvement ,  fidèle  avis  des  Dieux , 
Intérefl'e  mon  cœur  a.  le  connoître  mieux. 

(à  Idalide.) 
C'eft  peut-être  poiir  lui  que  dans  ces  lieux  on  trâms 
Tant  d'énormes  complots  dont  vous  feule  êtes  l'ame  ^ 
Et  que  je  fuis  moi-même  en  butte  à  vos  mépris . . . 
Quel  orgueil  fur  fbn  front  !  Quel  trouble  en  mes  elprits  ! 
Ce  terrible  Médus  dont  le  ciel  me  menace , 
A  mes  yeux  étonnés  montreroit  moins  d'audace. 
Gardes  ,  qu'on  le  failîiîe,  &  qu'au  fond  de  la  tour 
On  le  livre  aux  horreurs  du  plus  fombre  féjour. 
Jufque  dans  mon  palais  fi  la  fraude  m'aflîége , 
La  forée  eft  ma  reflburce  &  doit  rompre  le  piège.' 

(  les  Gardes  faif^em  l'épée  de  Médus,  ) 


3(5  M  E  D  U   S, 

M  E  D  U  S. 
A  tes  vaines  terreurs  ta  main  peut  m'immoler  : 
Mais  tes  fureurs  jamais  ne  me  feront  trembler. 


SCENE     X. 

PERSE'S.IDALIDE. 

HI  D  A  L  I  D  E. 
Elas! 

P  E  R  S  E'  S. 
Quoi  ?  Vous  pleurez  ! ...  Ah,  trop  funeftes larmes! 
Qu'elles  vont  redoubler  mes  crueiles  alarmes  ! 
Trop  favorable  aux  vœux  du  perfide  étranger, 
Ofez-vous  dans  mon  cœur  à  ce  point  le  venger  ? 
Ah  !  Si  je  le  croyois,  fur  lui  ma  mai/i  fangJante  . . . 
Prévenez  les  eÔèts  d'une  rage  nailFante  , 
Et  fi  vous  afpirez  à  lui  fauver  le  jour ,  " 
Prouvez-moi  que  pour  lui  vous  êtes  fans  amour. 
Suivez-moi  dans  le  Temple,  &  que  par  i'hyraenée , 
Ma  fortune  s'uniiTe  à  votre  defiinée. 
Content  de  mon  bonheur,  je  n'examine  plus 
Si  j'avois  pour  rival  Iphiclès  ou  Médus. 
Qu'il  renonce  à  vous  voir ,  qu'il  s'éloigne ,  qu'il  fuye  ! 
Je  fais  tomber  fes  fers ,  &  je  lui  rends  la  vie. 
Songez-y.  Je  vous  laille  arbitre  de  Ton  fort  ; 
lime  faut  aujourd'hui  votre  main  ou  Ta  mort. 
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=^ 
SCENE     XL 

I  D  A  L  I  D  E  fenlc. 

Moi ,  prendre  pour  époux  l'aflaflin  de  mon  père  ! 
Moi ,. livrer  aii.trépas  l'objet  qui  m'a  fçû. plaire! 
Quelle  eft  de  toutes  parts  l'horreur  où  je  me  vois  i 
Et  que  puis-je  réfoudreen  ce  barbare  choix? 
Le  fupplice  eft  égal  pour  mon  ame  incertaine 
Décéder  à  l'amour  ou  d'écouter  la  haine. 
Que  dis-je  ?  Si  l'amour  l'emporte  dans  mon  cœur. 
Je  trahis  un  Amant,  mais  je  fauve  un  Vengeur; 
Et  Cl  la  haine  ufurpe  une  entière  puiflance  , 
J'immole  ce  que  j'aime  ,  &  trahis  ma  vengeance. 
Ah  !  Cruelle  Raifon  ,  cefle  de  m*éclairer  : 
Mon  cœur  te  défavoué  &  cherche  à  s'égarer.... 
Quoi  ?  Faut-il,  malheureule  &  trop  fenfible  Amante, 
Qu'un  magnanime  effort  t'alarme  &  t'épouvante  X 
Pour  fàuver  ton  Amant ,  ofe  donner  ta  main. 
Et  te  punit,  après  en  te  perçant  le^lêin. 

Bn  du  fécond  A&ei 


Cîij 


ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 

M  E  D  U  S  ,  Gardes  qm  paroijjent  d'abord  an  fond  dit 
théâtre  ^  &  qui  fe  retirent  enfuît  e. 

M  E  D  U  S  aux  Gardes. 
OuRQuoi  m'arrachez-vous  de  ces  demeures 

H       fombres 

_^  Où  régnent  la  terreur,  le  fîlence  &  les  ombres  ? 

Il  J'en  préfère  l'horreur  a.  l'éclat  odieux 
Dont  l'or  de  ce  palais  frappe  &  blefle  mes  yeux. 
Dieux  trop  lents  à  punir  ,  quelle  eft  votre  juftice  î 
Perses  vous  paroît-il  indigne  du  fupplice  ? 
Ses  forfaits  n'ont-ils  pas  effrayé  l'Univers  ? 
Cependant  il  triomphe,  &  je  fuis  dans  les  fers. 
Faut-il  que  devant  lui  traîné  comme  un  efclave  , 
Je  réponde  à  la  voix  d'un  Tyran  qui  me  brave  ? 
Un  grand  cœur  ,  à  ce  point,  ne  fçait  pas  s'oublier  » 
Et  mon  crime  eft  trop  beau  pour  m'en  juftifier. 
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II  redoufe  Médus  ,  &  moi  par  mon  fîlence , 

Je  veux  éternifèr  la  crainte  &  ma  vengeance. 

Je  mourrai  ;  mais  toujours  incertain  de  mon  fort  » 

Il  ne  jouira  pas  du  plaifir  de  ma  mort .... 

Que  fais-je  î  Sans  regret  j'abandonne  la  vie  ; 

Et  je  laifl'e  une  Amante  à  Ton  joug  aflervie. 

Je  cherchoisà  lui  rendre  au  prix  de  tout  mon  (àng  , 

Sa  gloire  héréditaire  &  le  fliprême  rang  : 

Mon  trépas  ell:  fans  fruit ,  &  mon  malheur  extrême  ; 

J'expire  fans  l'honneur  de  fervir  ce  que  j'aime. 

Mais  quel  nouveau  rayon  de  lumière  Se  d'efpoir  ! . .  ^ 

Idalide. . . 


SCENE    IL 

IDALIDE,  MEDU  s. 

PI  D  A  L  I  D  E. 
Ersès  m'a  permis  de  vous  voir. 
Seigneur,  j'ai  fçû ,  pour  vous ,  désarmer  la  colère  : 
JouifFez  librement  du  jour  qui  vous  éclaire. 
Votre  ennemi  confent  de  vous  laifler  partir: 
Fuyez ,  fans  lui  donner  le  temps  du  repentir. 
Le  Scythe  vertueux,  non  loin  de  cette  ville. 
Dans  le  fein  de  la  paix  vous  offre  un  fiir  afylç. 
Sur  fes  tranquilles  bords  précipitez  vos  pas , 
Et  que  la  gloire  ,  après ,  vous  rende  à  vos  Etats»' 

M  E  D  U  S. 
Pour  un  infortuné ,  quelle  pitié  vous  guide  ? 
Deux  fois  je  dois  la  vie  aux  bontés  d'Idalide. 

Ciiij 
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Hélas ,  que  Je  vous  plains  !  Qu'il  vous  en  a  coûté 
Pour  adoucir  un  cœur  fi  plein  de  cruauté  ! 

I  D  A  L  I  D  E. 
Pour  vous  fauver ,  Seigneur ,  eft-il  rien  qui  m'arrête  ? 
J'ai  détourné  le  fer  levé  fur  votre  tête. 
Toute  amertume  celle  auprès  d'un  tel  bonheur. 
N'approfojidifïez  pas  ce  qu'il  coûte  à  mon  cœur. 
Vos  jours  font  le  feul  bien ,  Prince  ,  qui  m'intérelTe. 
Chériirez  mes  préfens  ,  con(ervez-les  fans  cefle. 
Vous  apprendrez  bien-tôt  quel  fera  mon  dellin. 
Vous  vivrez ,  vous  tiendrez  ce  bienfait  de  ma  main  : 
C'en  eft  allez  pour  moi.  Fuyez  de  cet  empire. 
Partez.  Je  fuis  moi-même ,  &  n'ai  plus  rien  à  dire. 

M  E  D  U  S  la  retenant. 

Que  doîs-Je  foupçonner  de  ces  trilles  adieux  f 
Des  larmes ,  malgré  vous ,  s'échapent  de  vos  yeux  ! 
Des  fanglots  étouffés  dans  votre  bouche  expirent  ! 
Vos  pleurs  &  vos  regrets  à  vous  trahir  confpirent;. 
Madame ,  expliquez-moi  d'où  vient  ce  défefpoir  , 
Qu'à  peine  à  mpn  amour  vous  lailTez  entrevoir? 

I  D  A  L  I  D  E. 
Pourriez-vous  condamner  ma  douleur  &  mes  larmes  ? 
Cher  Prince  >  je  vous  perds. 

M  E  D  U  S. 

Quelles  tendres  alarmes  î 
Ma  PrincelTe ,  portons  nos  yeux  fur  l'avenir. 
Xes  Dieus  &  ma  valeur  f^aviront  nous  réunir. 
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I  D  A  L  I  D  E. 

Ah  !  Seigneur,  la  fortune  eft  pour  moi  trop  barbare  ; 
Et  ce  funefte  jour  pour  jamais  nous  fcpare. 

M  E  D  U  S. 
Moi  !  Vous  perdre  à  jamais  !  Non  ,  Madame ,  &  la  mort 
Va  pluftôt  terminer  mon  déplorable  fort, 

IDALIDE. 
Gardez-vous  de  braver  un  Tyran  qui  fait  grâce  , 
Et  pour  en  profiter  ,  modérez  votre  audace. 
Vivez,  exécutez  ce  que  j'ofe  exiger: 
Vivez ,  réfervez-vous  du  moins  pour  me  venger. 

*  M  E  D  U  S. 

De  ce  langage  obfcur  difllpez  les  ténèbres  ; 
Madame,  il  forme  en  moi  trop  d'images  funèbres. 
Je  frémis . . .  Quoi  ?  Vos  jours  fèroient-ils  menacés  | 
Vous  prefTez  ma  retraite  &  vous  en  gémifTez  ? 
De  quel  nouveau  malheur  doit-elle  être  fuivie  î 
De  quel  prix  le  Tyran  fait-il  payer  ma  vie  f 

IDALIDE. 
C'eft  à  moi  de  le  taire  ,  à  vous  de  l'ignorer. 
Vivez  :  Adieu,  cher  Prince,  il  faut  nous  féparer. 

(  elle  va  fourfortir,  ) 
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SCENE    III. 

PERSE'S,MEDUS,ID  AL  IDE,  GARDES. 

P  E  R  S  F  S. 

MAdame ,  tout  eft  prêt  pour  ce  grand  hyménée  ; 
Les  autels  font  parés ,  la  fête  eft  ordonnée  ; 
Le  peuple  eft  aiTem^lé  ;  l'on  n'attend  plus  que  nous; 

Allons. 

M  E  D  U  S. 

Qu'entens-je  !  Il  va  devenir  votre  époux  ? 

IDALIDEà  Médtts. 

Laîflez-moi  vous  fauver. 

MEDUS. 

Ah  !  Que  pluftôt  la  foudre 

Eclatte  fur  ma  tête,  &  me  réUuife  en  poudre  ! 

(  à  Perfês.  ) 

C'eft  ainfî  qu'un  Tyran  (ait  contraindre  les  coeurs  ^ 

Et  fe  fait  redouter  jufque  dans  fes  faveurs. 

Indigné  de  tes  dons ,  je  renonce  à  la  vie. 

Si  tu  veux  être  heureux ,  arme  ta  jaloufie  : 

Approche ,  &  viens  en  moi  frapper  du  coup  fatal 

Iphicles  ou  Médus,  en  un  mot ,  ton  rival. 

P  E  R  S  F  S. 

Mon  rival! ...  Oui ,  mon  cœur  à  fa  jaloufe  rage  j 

JN'avoit  déjà  que  trop  fowpçonné  cet  outrage. 
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(  à  Idalide.  ) 
Madanie  y  vos  bontés  pour  un  fi  tendre  amant , 
Régleront  les  effets  de  mon  refTentiment. 

(  à  Médti:.  ) 
Tes  vœux  font  exaucés  ;  Je  t'épargnoîs  à  peine ,' 
J'immolois  à  TAmour  ma  fureté ,  ma  haine. 
Mais  je  dévoue  enfin  ,  ta  vie  aux  Immortels, 
Et  je  verrai  ton  fang  couler  fur  leurs  autels. 
Gardes ,  qu'on  le  reméne ,  &  que  l'on  avertifle 
"Lts  Miniftres  charges  des  foins  du  (acrifice. 

M  E  D  U  S. 
C'eft  à  toi  de  trembler ,  Tyran  ,  puifqu'en  ton  coeuf 
Je  laifl'e  en  expirant  un  éternel  vengeur. 
La  gloire  de  ma  mort  dépend  de  mon  courage  , 
Et  je  veux  qu'elle  lêrve  à  redoubler  ta  rage. 

(  il  fort  avec  la  Gardes.  ) 


SCENE     IV. 

P  E  R  s  E'  s  ,  I  D  A  L  I  D  E. 

IDALIDE. 

IL  eft  donc  arrêté  que  la  mort  d'îphicles  , 
Cruel ,  mettra  le  comble  aux  fureurs  de  Petscs  ï 
Et  tu  prétens  encor  obliger  Ton  Amante 
D'accepter  une  main  de  ce  meurtre  fumante  f 
S'il  doit  perdre  le  jour,  fi,  pour  le  fecourir 
Tous  mes  eâbrts  font  vains  :  du  moins  je  puis  mourir. 
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Perse? ,  tremble  de  voir  à  quel  excès  je  l'aime, 

J'ofois ,  pour  le  fauver  ,  m'aviliflant  moi-même  , 

Outrager  la  nature  ,  en  violer  la  loi , 

Et  prendre  pour  époux  un  Tyran  tel  que  toi. 

Si  j'ofois  me  porter  fî  loin  pour  fa  défenfe , 

J'oferai  plus  encor  tenter  pour  fa  vengeance. 

Tu  verras  ,  contre  toi,  par  mes  foins  affidus  , 

Des  cendres  d'Iphiclès  renaître  cent  Médus. 

Tu  me  verras  fans  cefle  ardente  à  te  pourfuivre. 

Je  tramerai  ta  mort ,  /î  tu  me  laifles  vivre. 

Quedis-je?. ..  Viens,  Perses,  fuis  mes  pas  chancelansî 

Courons  où  j'apperçois  ces  feux  éteincelans. 

Auprès  de  ce  bûcher  la  vidime  eft  ornée  ; 

De  lugubres  Cyprès  fa  tête  eft  couronnée  ; 

On  la  traîne  à  l'autel  :  fous  le  couteau  facré 

Va  tomber  ton  Rival  fanglant  &  déchiré. 

C'eft-là  qu'à  la  lueur  du  flambeau  des  Furies , 

Jeprétens ,  avec  toi ,  former  des  nœuds  impies  i 

C'eft-là  que  je  confens  à  te  donner  la.  main. 

Il  faut  bien  de  ton  cœur  m'affurer  le  chemin. 

Les  Filles  de  l'Enfer  me  ferviront  de  guides; 

Inftruite  comme  il  faut  traiter  les  parricides  , 

Je  f^aurai  mériter  un  laurier  immortel. 

Viens ,  Persçs  ;  à  ce  prix  je  t'attends  à  l'autel. 
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SCENE     V. 

r>  E  R  s  E'  s  feul. 

Oui ,  le  fang  &  les  pleurs  font  les  heureux  aufpfces 
Qui  rendront  les  deftins  à  mon  hymen  propices. 
Mcprifbns  des  clameurs  qui  s'exhalent  en  vain. 
D'un  rival  trop  chtri  perçons  d'abord  le  fein. 
Idalide  en  courroux  que  Ton  amour  entraîne , 
Ne  fera  pas  toujours  fi  ferme  dans  la  haine  , 
Le  temps  qui  détruit  tout,  tariroit  feul  fes  pleurs; 
Le  trône  achèvera  de  calmer  fes  douleurs: 
Ou  ,  fi  trop  de  refus  laflent  ma  patience  , 
Le  pouvoir  fouverain  vaincra  fa  réfiftance. 
Les  Rois  ne  font  pas  faits  pour  fubir  les  tourmens 
Que  l'amour  fait  fouffrir  aux  vulgaires  Amans. 
Perdons  notre  ennemi..  .  Mais  avant  qu'il  périlîe. 
Je  prétends  que  fon  fort  devant  moi  s'éclaircifle  ; 
Et  Cl  dans  Iphiclès  je  découvre  Médus , 
Sqs  amis  que  je  crains  feront  tous  confondus  ; 
Je  régne  en  fureté.  Les  foupçons  &  la  crainte 
Dont  mon  ame  incertaine  eft  en  fecret  atteinte. 
Ces  mouvemens  cruels  que  je  ne  puis  dompter. 
Sont  des  oracles  fùrs  que  je  dois  écouter. 
Pyiétrons  le  myftére  ;  allons  de  la  Prêtrefle , 
Pour  éclairer  mes  yeux,  confulter  la  lâgeffe. 
Qui  peut  mieux  démêler  un  fi  grand  imérct  ? 
Allons . . .  Mais  je  la  voi^ 
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SCENE    V  I. 

M    E   D   E'  E  ,   P    E  R  s  E'  s. 
MED  FE. 

.1  j  E  facrifice  eft  prêt  : 
Vous  êtes  obéi ,  Seigneur.  Quel  téméraire 
A  pu  vous  ofFenfer,  ou  même  vous  déplaire? 
Montrez-moi  le  coupable ,  &  la  terre  &  les  cieux 
Vont  être  délivrés  d'un  objet  odieux. 
Mais  qui  peut  exciter  ce  trouble  dans  votre  ame  ? 
Pourquoi  cette  fureur?  Vous  frémilTez  ! 

P  E  R  S  F  S. 

Madame  j 

Venez  rendre  le  calme  à  mes  (ens  éperdus. 

J'aime ,  je  fuis  trahi  :  mon  rival  eft  Médus. 

MED  E'E. 

Médus  !  Que  dites-vous .? . . .  J'ai  peine  à  vous  entendre, 

P  E  R  S  F  S. 

Par  les  foins  de  Phorbas  les  Dieux  m'ont  fait  furprendr« 
Un  fuperbe  étranger  qu'Idalide  en  ces  lieux 
£fpéroit  de  pouvoir  cacher  à  tous  les  yeux  ; 
Et  c'eft  (le  croiriez-vous  ?  )  ce  vengeur  implacable  , 
,Ce  fwnefte  Médus ,  pour  moi  Ci  formidable. 
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t>'epouvante  &  d'horreur  j'en  fuis  encor  frapé. 

MEDFE. 
Se  pourroiHJ,  Seigneur ,  qu'il  vous  fût  échapé  f 

P  E  R  S  E'  S. 
Non ,  Madame  ;  en  ces  murs  il  eft  chargé  de  chaînes 

MED  E'E. 
S'il  eft  votre  captif,  vos  alarmes  font  vaines. 
Jamais  un  plus  beau  jour  n'a  fur  nous  éclaté. 
La  Loi  le  facrifie  à  votre  sûreté. 
Livrez-moi  donc  le  fang  que  ma  main  doit  répandre, 

P  E  R  S  E*  S. 
Oui ,  c'eft  Médus  :  Mon  cœur  ne  fauroit  s'y  mé^tenâte* 

MED  E'E. 
Quoi^  Vous  doutez  encor  llir  un  point  important. 
Seigneur,  qui  ne  f^auroit  devenir  trop  conftant  i 
Quelle  apparence  en  vous  a  fait  naître  l'idée , 
Que  l'étranger  captif  foit  le  fils  de  Médée? 

P  E  R  S  E'  S. 
La  voix  des  Immortels  qui  m'a  fait  redouter 
Les  traits  que  dans  le  cœur  il  devoit  me  porter  ; 
L'avis  que  j'ai  reçu  de  fon  départ  d'Athènes; 
Son  orgueil  menaçant ,  le  mépris  de  mes  chaînes  ; 
Le  foin  que  l'on  prenoit  de  le  tenir  caché , 
Et  le  fceau  du  myftére  à  fês  pas  attaché  ; 
Mon  génie  alarmé  qui  fléchit  à  fà  vue  ; 
L'horreur  dans  tous  mes  (èns  malgré  moi  répandue  J 
Me  feroit-il  permis ,  à  tant  de  traits  certains , 
De  niéoonnoître  enco.r  i'çmemi  que  je  craine  f 
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M  E  D  E'  E  à  part 
Plût  aux  Dieux  ! . .  Mais  hélas  !  Le  fort  m'eft  trop  contraire* 

(  à  Virfès.  ) 
Croyez-vous  que  Médus  fût  afTez  téméraire , 
Seigneur ,  pour  venir  feul  au  fein  de  vos  Etats 
Vous  combattre  ,  ou  pluftôt  fe  livrer  au  trépas  î 

P  E  R  S  E'  S. 
L'efpoir  d'une  révolte  attiroit  le  perfide* 
Les  complots  faélieux  des  amis  d'Idalide , 
Mon  pouvoir  qui  s'ébranle ,  &  mes  peuples  féduits  , 
Sa  naiflance ,  fon  nom ,  c'étoient-là  {qs  appuis. 
Son  triomphe  étoit  sûr,  &  ma  perte  infaillible. 
Il  m'a  déjà  porté  le  coup  le  plus  fenfible. 
Vous  favez  qu'Idalide  eft  l'objet  de  mes  feux  ; 
Et  trop  cher  à  fbn  cœur,  il  m'enlève  Tes  vœux. 

M  E  D  F  E. 
Si  vous  parlez  en  maître ,  à  ces  vives  alarmes 
L'hymen  fera  bien-tôt  fuccéder  tous  Tes  charme*. 
Mais  votre  premier  foin  eft  de  connoître  mieux  , 
Si  Médus  en  effet  eft  captif  dans  ces  lieux. 
L'étranger  garde-t-il  un  C\  profond  fîlence  ? 
Ne  vous  a-t-il  rien  dit ,  Seigneur  ,  de  fa  naiffance  ? 

P  E  R  S  E'  S. 
Il  cherche  à  me  tromper ,  &  déguife  fon  nom. 
Il  fe  dit  Iphiclès. 

MEDE'E. 
Quoi  l  Ce  fils  de  Créon , 
Aux  fureiM:§  de  Médée  échapé  dans  Corimhe  f 

PERSFS. 
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.  .j  ^.  Ç  R  ^  Ç'  s.  ,•  Jl  gncb  Dupîa  ;. 

Oui,  Madame.  ,     ,,,,,,,...  '  -  gî/S  sm  9I. 

Qu*entens-je!;Et;,^ueirujet  de  crainte;!  .  : 
PERSE'S.  ::: ,  ov:;;:^  kiA 

On  dit  qu'il  poûffuivoit  Médée  en  ces  climats  ,  ,";  iil-i-o-/ojD 
Où  fuyant  de. la  Grèce  elle  a  porté.  Tes  pas.  ^  aifirnsf  ït 

.''-MED  E'E  a  farf.         ,  ; .  _, . ^f,^  ^j^q,,  . ï 
Ah!. Ciel!  En  quel  péril  va  nie^etterfà  vue! --..-.jj  jjgjj^-.^^^j 
(  à  Perfès.  )  vaHionnc  ...        v/  gb  aisM 

A  ce  trait  rimpofture  eft  aflez  reconnue.  ;  -  iiusî  3b  ïkI 
Médée  a  pour  toujours  eu  foin  de  fe  bannirji^'jjjj  [^nanna'J 
£t  Médée  à  Colchos  n'oferûit  revenir.  ,^i  'i^^i^  fj^'j  ]{ 

Vous  le  fçavez  ,  Seigneur.   ...  ■  ;   .  ;:  ,  ,  ^fj^àM  35 

.PERSE'S. 
;  j  Et.que  f<^ai-je,  Madame  î 
De  ces  obfcurs  complots  puis-je  éclaire?  la  trame  ? 
Bnvironné  par  tput'dç  .traîtres  &  d'iiigr.ata  ,  .  .^, .  ^,  .  ,, 

Je  puis  trouverMédée  oùje  ne.rl'attens  pas.         ^  •yv'<"'rl 
Ceft  un  nouveau  ibupçon  qu'il  faut  que  j'éclairciiTe.    . 
Qu'il  feroit  doux  pour  moi,  qu'un  même  facrifice 
Pût  détruire  à  la  .fei^s  mes  plus. grands,  ennemis , 
Et  confondre  le  ^ng  de  la  mère  &  du  fils  ! 

^"''  "MEDE'E.  ^'" 

L'exemple  dangereux  d'une  Cour  infidèle 

N'a  Jamais  altéré  mon  devoir  ni  mon  zélé. 

Comptez  fur  rnoi ,  Seigneur  :  vous  avez  vu  cent  fois 

Les  Dieux  qui  s'emprefloient  de  répondre  à  ma  voix. 

D 


r.-i.  -y.  A 

;   SJu^jlA. 
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Jufque  dans  l'avenir  je  port^  fe  lumière  ; 

Je  me  fais  obéir  de  la  nature  entière;  .^."îûl;-.-      iJ'* 

J'ai  fur  vos  ennemis  interrogé  les  Dieux; 

Le  dèfttn  de  Médée  eft  préfent  à  mes  ytixt  : 

Nul  autre ,  mieux  que  moi ,  ne  p€ut  vous  en  inftruîrc. 

Croyez-la  fans  afyle  ,  &  loin  de  votre  Empire^  ^■'^'^  ^-^  "^* 

Si  jamais  fa  vengeance  éclattoit  contre -v<)"u$^^        -        '•'"-' 

Je  vous  annoncerois  fa  préfence  &  fes'  coups. 

Daignez  donc  vous  calmer-^  lorfque  tout  vous  raflurç»     ^- 

Mais  de  votre  rival  connoiirez  l'impofture,'  J"^  "  ; 

Par  de  faufles  terreurs  il  vouloit  occuper   jqmx  i 

L'ennemi  qu'il ;voyok  tout  prêt  de  le  frapeA  "î'-'O'! 

Il  s'eft  trahi  lui-même -à  force  d'aîtififcéy-'-^-^-^  '- 

Et  Médus  eft  venu  fê  livrer  au  fuppIîtJ©.'     '"" 

P  E  R  S  E'  S. 
Achevez  "d'éclaircir  C€  myfterê  fatal , 
Madame  j  &  prononcez  l'arrêt  de  mon  rival;    --••      ^     ^  ' 
Vous  connoilfiez.  Créon  &  fa  trifte  famillej  ^'^^'^.  ""^"-^^'nH 
L'amitié  vous  lioit  à  CréUfè  fa  fille ,-i'u3M  î3v/..  - T 

Et  vous  m'avez  appris  quels  redoutaWes  fèuii-'"'  ':•'  •  ^  ^ 
La  fureur  de  Médée  avoir  armés  contr'éux.  -  -""■'^  ii'up 
Il  faut  donc  ,  pour  fixer  mon  doute  &  ma  vengeance  i-*  ^•■^^■ 
Qu'à  vos  yeux  mon  captif  paroi tîe  en  ma  préfence.'  '  '  -'i* 
Je  fonderai  fon  cœur ,  vous  l'exaniinerez  ; 
Et  s'il  eft  Iphiclès ,  vous  le  reconnoîtrez. 

'   mïd'e'e.  '  >i-y-^'-'' _-;--' -i 

Je  frémis! . .  À  vos  vœux  je  fuis  prête  à 'réponifôï     ',     V 
S'il  pafbîtdevant  moi ,  je  iaurai  le  coH?ô"ndr'e.    ' 
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Maïs  poxirquoi  tant  de  foins  &  d'éclairciflêmens? 

Médus  Ce  montre  allez  par  les  dL-guifeméns.  r:^T. 
Le  temps  eft  précieux  :  Dans  un  pcril  extrême 
Le  délai  de  fa  mort.peut  vousjecter  voui-mécne. 
Le  peuple  qui  l'attend  comme  un  libcrateur , 
Soudain  peut  l'arracher  à  votre  bras  vepgeur. 
A  ce  coupable  eftbrt  vos  foldats  peu  contraires 

Craindront  de  fe  baigner,  dans  le  fang  de  lettrs  frères,  f    •. 

Vous  ferez  fans  défenfe  :  &  cet  embrafement,  .  ,• 

Seigneur  ,  peut  devenir  l'ouvrage  d'un  moment.  ."^   ' 
Ne  réfiftez  donc  plus  au  tranfport  qui  m'anime; 

î.t  de  ce  pas  au.Temple  envoyez  la  vidinie,  .'.'.•  I 

:--::■      P  E  R  S  E' S.  S   A 

Non  ,  Madame,  attendons  :  je  veux  tout  pénétrer,  )  ri 

Voir  l'étranger ,  l'entendre  &  ne  rien  ignorer.  !sG. 

Pour  garantir  mes  jours  &  m'aflùrer  l'Empire ,  y  il 

Le  fang  feùl  de  Médiis  auroit  peine  à  fuffire.  :~i.t 

Par  des  traits  fi  publics  fâ  mort  doit  éclater,  :  :<>.. 

Qu'aux  plus  lointains  climats  on  ne  paille  en  douter,  tiT 

Et  que  mes  ennemis  celle nt  de  me  pourfuivre,.  '  -^Q 

N'ofànt  pas  eil'ayer  de  le  faire  revivre.  ;.  'î. 
Je  vais  mander  les  Grands  ,  &  veux  'qu'ils  foient  témoin'sl 

Du  trépas  de  Médus  reconnu  par  vos  foins,  ■^'-i 

{iljbrt.yj,:::.  .■   :  -A 

.  li'ùb  stn  !;                               '   '  ;  Yrl 

..                                            -  ::c2 
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SCENE    VII. 

M    E    D   E'  E    feule. 

QUoi  ?  J'^ararai  vainement  épuîfé  mon  adrefleî 
Je  ne  puis  échaper  au  péril  qui  me  prelTe. 
Le  voile  fe  déchire  en  préfence  du  Roi  : 
Mon  plus  grand  ennemi  paroîtra  devant  moi. 
Le  feu  de  mes  poifons  plus  adif  que  la  foudre 
A  détruit  fa  famille ,  a  mis  (on  trône  en  poudre  ; 
Et  l'excès  de  ma  rage  a  gravé  pour  jamais 
Dans  fon  cœur  ulcéré  fiaiage  de  mes  traits. 
Il  va  me  reconnoitre ,  &  ma  perte  eft  certaine. 
Serois-je  enfin  ta  proie?  O  Fortune  inhumaine? 
Je  ne  fçais  où  fixer  mes  vœux  irréfolus  : 
Tu  confonds  mon  efpoir  ;  il  ne  m'en  refte  plus.  . .  r 
Que  dis-jef  Se  qu'ai-je  à  craindre  !  Il  me  refte  Médé«. 
J'ai  fçû  vaincre  toujours  fans  être  fécondée. 
Je  refpire ,  &  je  lens  mon  courage  afiez  fort 
Pour  balancer  les  Dieux  &  triompher  du  Sort. 
Armons -nous  feulement  d'une  audace  nouvelle , 
Et  perdons  Iphiclès  avant  qu'il  me  décèle. 
Oui ,  prévenons  l'auteur  d'un  fi  cruel  revers. 
Qu'il  emporte  avec  lui  mon  fecret  aux  enfers. 
Sous  mes  rapides  coups  qu'il  trouve  un  prompt  lupplîcs; 
Que  fon  deftiu  confus  jamais  ne  s'éclairciiie  ; 


T  R  A  G  E  D  I  E. 

Qu'il  paroifTe  toujours  Médus  aux  yeux  du  Roi, 
Et  qu'il  ne  cefle  pas  d'être  Iphiclcs  pour  moi. 
Le  fer  doit  dans  mes  mains  appuyer  l'art  de  feindre , 
Et  Médée  en  péril  n'en  eft  que  plus  à  craindre. 
Allons.  Puifque  les  Dieux  m'ont  enlevé  mon  fils» 
Que  fon  funefte  nom  perde  mes  ennemis  ; 
Qu'ils  en  foient  accablés  ;  qu'il  falfe  ma  défenie  ; 
Et  plus  utile  encor ,  qu'il  fèrvj  à  ma  vengeance. 


n 


Fin  dtttroiféme  aCle,. 


PW} 


ACTE    IV 


SCENE     PREMIERE. 

M  E  D  E'  E  armée  d'un  Poignard. 


ON,  je  n'ai  Jamais  eu  tant  d'intrépidité  : 
Avec  ce  fer  vengeur  je  fuis  en  fureté. 
L'heure  fatale  approciie  ;  Iphicles  va  paroître  : 
Mais  avant  que  fcs  yeuxpuiflentmc  rcconnoitre^ 

Ma  main  prompte  à  punir  ,  fur  les  bords  ténébreux. 

Aura  précipité  ce  témoin  dangereux. 

Aflurant  à  la  fois  mon  fecret  &  ma  vie. 

Je  vois  de  tous  côtés  ma  vengeance  aflbuvîe; 

Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  ;  &  le  fang  d'Iphiclès 

Me  trace  le  chemin  jufqu'au  coeur  de  Perses. 

Achevons..  ..  Mais  pourquoi  la  Princeffe  Idalide 

Vient-elle  à  moi  d'un  pas  ciiancelant  &  timide? 


T  R  A  GE  D  I  E.  r; 


se   E  N   E,      II. 

IDA  L  IDE  ,  MVSÈ-ËI"^:'^?^^ 

ID  AL  IDE;  :  . 

J'0(e  venir,  Madame,  crtbraliér  vos  genoux: 
Dans  rhorreur  où  je  fuis  je  n'efpére  qu'en  vous» 
A  la  pitié  pour  moiiaiirez  toucher  votre  ame.      ..  :  j^i  w^ 
J'ai, des  plus  noirs  complots  ,vû  réufEr  la  tramc5-  ijarn  c  T 
Ma  famille  égorgée  &  les  crimes  divers. 
Qui  me  firent  tomber  du  Trône  dafts  les  fers,    .!,_,.' i,  ^ijo  V 
Sont  de  faibles  elTais  de  mes  tourmenâ  horriblesgij'ob  inÇ} 
Ce  jour  m'en  fait  encor  craindre  de  plus  terrible;Sijrtifii>£l^î 
M  E  D  E'  E.  .■c:n^i:o'-I 

Madame,  comme  vous  je  fens  tous  vos  malheuist       -^:;A 
Quel  ature  vous  alarme  &  fait  couler  vas  pleurs  | 
Mais  ne  me  cachez  rien  :  parler  fans  défiance.  •'{ 

Je  fuis  digne  en  effet  de  votre  confiance.  ^' 

Vous  avez  dû,  ïêntir  que  j'aifouveht  pour  vous 
D'un  Roi  trop  rigoureux  adouci  le  courroux  ; 
Sans  cefle  votre  fort  m'occupe  '&- m'intéreffe , 
Et  j'aime  à  vous  marquer  la  plus  vive  tendrefle. 
Ne  balancez  donc  point  à  m'ouvrir  votre  cœur... 

I  DALI  DE. 
C'eft  de  vous  (êulement  que  j'attends  mon  bonheur. 
Mais  quel  aveu  ! .  .  .Je  tremble  à  m'expiiquer  ,  Madame. 

La  rougeur  de  mon  front,  le  trouble  de  mon  ame  , 

D  iiîy 


y(^  M    E    B   U    S  ; 

Tout  ne  vous  dit-il  pas  qu'un  amour  malheureux 
Met  aujourd'hui  le  comble  à  mes  deftins  affreux  t 

M  E  D  E'  E. 
Jefçais  qu'un  Etranger  n'a  que  trop  fçû  vous  plaire» 
Et  que  poux  le  punir  d'une  ardeur  téméraire  ^ 
Le  Roi  dont  tous  les  vœux  font  d'être  votre  Epoux,. 
Va  le  facrifier  à  les  tranfports  jaloux. 
IDALIDE. 
Hélas  !  vous  donnoifTez  la  fource  des  alarmes 
Qui  me  font ,  à  vos  pieds ,  répandre  tant  de  larmes.  :  ;\ 

La  mort  de  ce  que  j'aime  eft  tout  ce  que  je  crains.       /t-^ 
Arbitre  de  fes  jours  ,  fon  fort  eft  dans  vos  mains.  :  -i/l 

Vous  allez  prononcer  l'arrêt  irrévocable 
Qui  doit  perdre  ou  fauver  un  Prince  déplorable» 
Madame  ,  s'il  eft  vrai  qu'une  tendre  pitié 
Pour  moi  dans  votre  cœux  ait  produit  l'amitié  j 
Aux  cris  de  la  vertu  fi  vous  êtes  propice. 
Si  vous  craignez  les  Dieux  vengeurs  de  l'injuftiee  ,. 
Brifez ,  d'un  Roi  captif  ^  les  indignes  liens  , 
Sauvez  des  jours  fi  chers  où  j'attache  les  mien?:  ] 

protégez  l'innocence  ,  &  montrez  que  le  crime 
Auprès  de  vous  envain  reclame  favidirae» 
Ou  fîmes  triftes  pleurs  ne  peuvent  vous  toucher,' 
Pour  ce  Prince  &  pour  moi  n'allumez  qu'un  bûcher. 
J'implore  vos  rigueurs  ,  abhorrant  la  lumière  ; 
Mais  du  moins  par  pitié  frappez-moi  la  première. 

M  E  D  E'  E. 
Vos  larmes ,  de  mon  cœtir ,  ont  trouve  le  cheraîiî» 
Mais  en  m'attendriflant  quel  eft  votre  dcfTeinî 
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Vous  voulez  que  par  moi  la  vérité  trahie 

Vous  conferve  un  amant  prêt  de  pcf^re  la  vie? 

Tous  mes  voeux  font  pour  vous  :  mais  il  faut  demander  ^ 

Madame ,  des  bienfaits  que  Ton  puilfe  accorder.. 

Oferai  je  arracher  au  Dieu  des  Morts  fa  proye  f 

Confondrai-je  du  Roi  l'efpérance  &  la  joye  ? 

De  trop  grands  intérêts  que  je  n'explique  pas  , 

Du  Grec  que  vous  aimez  décident  le  trépas. 

Laillez  aux  malheureux  leur  trifte  dcftinée  ; 

La  vôtre  déformais  doit  être  fortunée  ; 

Le  temps  n'en  eft  pas  loin  ,  vos  malheurs  vont  'cefTer  ; 

Le  Trône  vous  attend ,  j'ofe  vous  l'annoncer. 

Triomphez  feulement  ti'un  amour  inutile  , 

Et  flattez-vous  d'un  fort  glorieux  &  tranquile. 

IDALIDE. 
Jufte  Ciel  !  Je  frémis  !  Quel  avenir  affreux  ? 
Pouvez-vous  accabler  un  cœur  fi  malheureux  ? 
Mais  puifqu'à  vous  fléchir  je  ne  dois  plus  m'attendre ," 
Puis-je  efpérer  qu'au  moins  vous  daignerez  m'apprendrÇ 
Si  du  fils  de  Créon  les  traits  vous  font  connus. 

M  E  D  E'  E. 
Oui ,  fans  doute. 

IDALIDE  à  fart. 

Je  tremble  &neme  foutîens"  plus  J 
M  E  D  E'  E. 
Pourquoi  me  déguifèr  les  fecrets  de  votre  ame? 
Vous  parlez  d'Iphiclès  ,  &  vous  fçavez  ,  Madame,'' 
Qu'il  s'agit  deMedus  qui,  pour  tromper  Perses, 
Prétendoit  fe  cacher  fous  le  nom  d'Iphiclès. 


Ç8  M  E  D  u  s; 

I  D  A  L I  D  E. 

Vous  êtes  dans  Terreur  :  aux  coups  du  Sort  en  butte  i 
Je  ne  fçais  ,  ne  vois  rien  qui  ne  me  perfécute. 


SCENE     III. 

PERSE'S  ,  MEDFE  ,   IDALIDE  ,    PHORBAS  , 

Suite  de  Grands  Seigneurs. 

P  E  R  SE'S  à  Medée. 

MAdame,  on  va  livrer  la  viftime  en  vos  mains  : 
Aux  yeux  de  mesiujetsvouS' ferez  fesdeftins. 
(  aux  Grands.  ) 
Vous  de  qui  je  reçois  l'éclat  qui  m'environne  , 
Généreux  défenfeurs  des  droits  de  ma  Couronne , 
Soyez  tous  attentifs.  Ce  jour  doit  à  jamais 
Aflurer  mon  pouvoir,  &  cimenter  la  paix. 
A  fervif  mes  dçffeins  la  fortune  confiante 
A  ,  par  de  nouveaux  foins,  prévenu  mon  attente. 
Jugez  de  fes  faveurs  :  Médus  efl  dans  mes  fers. 
Il  s'envelope  envain  de  menfonges  divers  ; 
L'Interprette  des  Dieux,  lî-tôt  qu'il  va  paroître,. 
Confondra  l'Impoflure,  &  le  fera  connoître. 
Au  repos  de  l'Etat  j'abandonne  Ton  fang , 
Et  vous  verrez  le  fer  lui  déchirer  le  flanc 
IDALIDE   à  Perses. 
Seigneur ,  je  cède  au  fort  :  foumife  &  gémilTante» 
J'ofe  vous  implorer  d'une  voix  fuppliante. 


TRAGEDIE.  s9 

Au  lieu  de  m'accablcr,  clTayez  déformais , 

Sur  un  cœur  généreux ,  le  pouvoir  des  bienfaits. 

Voulez-vous,  fur  moi-même  3  étendre  votre  empire  ? 

Défarmez  vos  rigueurs:  tout  mon  courroux  expire. 

De  nos  malheurs  pafles  n'accufint  que  le  Sort , 

Je  deviendrai  le  prix  d'un  héroïque  etfort. 

S'il  eft  vrai  qu'avec  moi  i'hyjnenpuifle  vous  plaire» 

Idalide  à  vos  voeux  cefle  d'être  contraire  ; 

Tous  mes  jours  vous  feront  confacrés  à  jamais  ; 

Votre  félicité  bornera  mes  fouhaits. 

Confervez  l'Arménie ,  ainfi  que  la  Colchide  ; 

Jevous  en  fais  le  maître  &  l'Epoux  d'Idalide  : 

Mais  épargnez  les  jours  d'un  Prince  infortuné  , 

Par  vos  jaloux  transports  à  mourir  condamné. 

Vous  détruirez  en  moi ,  par  ce  trait  de  clémence. 

Tout  autre  fentiment  que  la  reconnoiflance  ; 

Et  vous  me  forcerez  à  refpeder  en  vous 

Un  Roi  digne  du  trône,  &  d'être  mon  époux. 

Eloignez  l'étranger  des  yeux  de  la  Prêtrefle  ; 

Qu'il  parte  en  ce  moment,  qu'il  rejoigne  la  Grèce, 

Vous  aviez  accordé  ce  bienfait  à  mes  vœux  : 

Peut-on  fe  repentir  d'un  effort  vertueux  ? 
P  E  R  S  FS. 

Madame,  il  n'eft  plus  temps  :  le  pouvoir  de  vos  larmes 

Me  faifoit  négliger  de  premières  alarmes  ; 

Mais  de  nouveaux  foupçons  toujours  plus  agité. 

Je  dois  approfondir  enfin  la  vérité. 

L'intérêt  de  l'Etat  veut  que  Médus  périife  : 

Nous  le  découvrirons  malgré  fon  artifice. 


m  M  E   D   U    S . 

Et  plus  de  et  myftere  on  détourne  mes  yeux  ^ 
Plus  je  dois  y  porter  urt  regard  curieux. 
M  E  D  F  E. 
Ecoutez-moi,  Perses,  &  vous  Grands  de  rEmpîrc. 
Tremblez ,  foibles  humains  :  c'eft  le  Ciel  qui  m'infpirc^ 
Le  deftin  de  Médus  ne  dépend  plus  du  Roi  : 
Les  Dieux  ,  pour  le  régler ,  s'en  repofent  fur  moû 
Sur  l'hommage  éclatant  de  ce  jour  fanguinaire  , 
J'ai  confulté  Diane  au  fond  du  Sanftuaire. 
La  Déefle,  pour  lors ,  n'a  point  avec  bontés 
Defes  auguftes  traits  tempéré  la  fierté. 
Mais  le  front  menaçant ,  &  le  regard  farouche. 
Un  difcours  foudroyant  eft  forti  de  fà  bouche. 
De  Ton  Temple  ébranlé  la  voûte  a  retenti. 
Et  j'ai  crû  voir  fon  bras  far  nous  appefantî. 
Ce  courroux  imprévu  n'a  fçû  que  trop  m'apprendrtf 
Quelle  n'accepte  point  le  (ang  qu'il  faut  répandre. 
Dans  le  trouble  où  n;e  plonge  un  G.  fatal  revers } 
Mes  imprécations  ont  recours  aux  Enfers  ; 
J'en  invoque  le  Dieu  qui  paroît  plus  propice;: 
Il  ne  rejette  pas  un  fanglant  facrifice. 
Par  d'horribles  fermens  j'ai  dévoué  d'abord 
L'ennemi  Au  public  au  fejour  de  la  Mort  ; 
Et  vous  allez  me  voir  dans  l'ardeur  qui  m'anime  > 
Dès  qu'il  va  fe  montrer ,  immoler  la  vidirae» 


TRAGEDIE.  6i 


SCENE      IV. 

medus,persfs.,medf:ç,idalide, 
phorbas,  gardes. 

P  E  R  S  E'  S ,  montrant  Médtis  à  la  Prttrejfe. 

J[/  Rappez. 

M  E  D  E*  E  s'avance  le  foignard  à  la  main. 
Que  vois-je  ?  O  Ciel!  Oùm'allois-je  emporter  2 
M  E  D  U  S. 
Quelle  roain  fur  mes  jours  étpit  près  d'attenter  î 

M  E  D  E*  E  jette  le  foignard. 
Redoutable  inflrumer^t  d'une  jufte  vengeance  , 
.Toi  qui  punis  le  crime ,  épargne  l'innocenee. 

M  E  D  U  S     s'avanfant^rès  deMédft, 
^adame.  <•  .  .  . 

M  E  D  E'  E  à  Médits. 
C'eft  aflez:  je  çonnois  votre  fort, 
^le  Ciel ,  par  mes  foins ,  vous  arrache  à  la  mort. 

(  A  Perses.  ) 
La  fortune  du  Prince  efl  enfin  décidée. 
Vous  voyez  Iphiclès ,  l'ennemi  de  Medée  , 
Seigneur,  qui  fur  ccstords ,  croyant  la  rencontrer, 
Venoit  pour  la  punir ,  &  vous  en  délivrer. 
Diane  &  moi ,  Seigneur',  protégeons  fa  jeuncHc.  '. 
Qu'il  foit  libre  :  ouvrez-lui  les  chemins  de  la  Grèce , 


6i  ME    D   US  ; 

Et  foyei  (atisfait  du  prix  ,  qu'à  votre  amour, 
Idalide  a  promis  pour  lui  fauver  le  jour. 
Mais  ne  vous  flattez  pas  que,  bleflantlajuftice, 
J'oflre  aux  Dieux  Infernaux  un  C\  grand  facrifice. 
En  vous  prêtant  mon  bras,  s'il  faut  mefignaler  , 
Livrer-moi  des  Mortels  que  je  puifl'e  immoler. 

M  E  D  U  S. 
Votre  pitié ,  Madame ,  eft  pour  moi  trop  cruelle  ; 
Je  ferai  plus  heureux  dans  la  nuit  éternelle. 
Le  fang  dont  je  fuis  né ,  vous  ne  l'ignorez  pas , 
N'a  jamais  redouté  les  horreurs  du  trépas. 
Je  préfère  la  mort  à  l'infortune  extrême , 
De  vivre  &  de  gémir  privé  deie  que  j'aime. 

M  E  D  E*  E. 
Quelle  foiblefle!  O  Ciel!  vous  n'en  rougiircz  point  ? 
Se  peut-il  que  l'amour  vous  aveugle  à  ce  point? 
Devez-vous  négliger  le  foin  de  votre  vie  ? 
Ah  !  vous  mériteriez  qu'elle  vous  fût  ravie. 
Songezaux  grands  deftins  qui  vous  ^ontannoncés^ 
Et  voyez  quel  devoir  ,  &  qui  vous  trahiflèz. 

M  E  p  U  S. 
De  l'éclat  des  grandeurs  je  ne  fuis  point  avide  : 
Touteft  perdu  pour  moi  C\  je  perds  Idalide. 
Laiflez-moi  de  Médus  le  nom  que  je  chéris , 
Puifqu'une  prompte  mort  en  doit  être  le  prix. 

P  E  R  S  F  S. 
Madame,  c'en  efl  trop:  que  mon  Rival  périfle  ! 
Et  ne  différons  pas  un  lî  jufte  fupplice. 
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Sî  le  nom  de  Médus  a  pour  lui  tant  d'appas , 
Qu'il  foit  Médus  pour  nous  jufqu'après  fon  trépas. 
ME  D  E'E. 

(  à  Méiut.  ) 
Si  vous  êtes  Médus ,  il  faut  nous  fatîsfaire  : 
Il  faut  nous  dévoiler  le  fort  de  votre  mère. 
Vous  aviez  dans  ces  lieux  compté  fur  foniecours  : 
Médée  eft  à  Colchos ,  &  veille  fur  vos  jours. 
Aux  vengeances  du  Roi  dénoncez-la  vous-même; 
Ce  trait  marqueroit  mieux  un  défefpoir  extrême. 
Quoi  ?  Vous  n'ofez  répondre  l  Et  votre  étonnement , 
De  votre  efprit  confus  montre  l'égarement  l 

(  à  Perses,  ) 
Seigneur ,  n'écoutons  plus  un  amant  téméraire , 
Qui ,  potir  trouver  la  mort,  brave  votre  colère  ; 
Méprifez  fon  orgueil  ;  ordonnez  feulement 
Qu'il  foit  dans  le  Palais  gardé  foigneufement. 
S'il  nous  montre  en  ce  jour  une  audace  invincible. 
Le  temps  à  nos  defleins  le  rendra  plus  flexible. 
P  E  R  S  E'S. 

(^àfa  Cour.  )  {àfes  Gardes.  ) 

Qu'onfe retire  ;  &  vous.  Gardes,  obéiflez, 

I  D  A  L  I  D  E  àpart. 
De  quel  péril ,  ô  Dieux  !  vous  nous  garentiifez.  ! 


^4  M    E    D     U    S , 

SCENE    V. 

P  ER  SE'S,  MED  E'E. 
PERSE' S. 

ENfin  fiôus  femmes féiils  ;  &  devant  vous,  Madame i 
Sans  crainte  &  fans  péril ,  je  puis  ouvrir  mon  ame, 
C'ell  pour  paroitrejufte  ,  &  me  déguifer  mieu3C>  -  , 
Que  j'ai  feint  d'épargner  un- Rival  odieux  :    u  îiïqiss"; 
Mais  il  faut  que  le  fer  en  fecret  m'en  délivre  : 
Je  ne  puis  être  heureux  ,  s'il  ne  cefle  de  vivre. 

ME  D  E  '  E. 
Et  fon  éloignement  ne  vous  fuffit-il  pas? 

PERSE' S. 
Quand  il  feroît ,  Madame  ,  aux  plus  lointains  climats,- 
(  Faut-il  qu'ainfi  l'amour  change  une  ame  intrépide  ?  ) 
Je  le  craindrois  encore  dans  le  cœur  d'Idalide. 
Il  auroit  tous  fes  vœux  ;  &  mes  tranfports  jaloux 
Corromproient  le  bonheur  de  me  voir  fon  époux. 

M  E  D  E  '  E. 
Quoi  !  Vous  avez  ,  Seigneur  conçu  cette  efpérance. 
Qu'immolant  Iphiclès  dans  l'ombre  &  lefilence. 
Vous  ferez  à  jamais  votre  félicité  ? 
Mais  à  qui  fon  trépas  fera-t-il  imputé  ? 
Si  Colchos  le  fépare  à  jamais  de  la  Grèce, 
N'accufera-t-on  pas  votre  main  vengeieire  2 


Ctft 
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C'eil:  alors  qu'Idalide  ,  exhalant  (on  courroux , 

De  reproches  amers  s'armera  contre  vous. 

Phis  le  fkng  d'un  Rival  excitera  fes  larmes , 

Plus  vous  éprouverez  tic  cruelles  allarmcs. 

Mais  ,  fi  par  vous ,  Seigneur  ,  de  Colchos  écarté  , 

Il  vous  devoir  le  jour  avec  la  liberté  , 

Vous  la  ver-riez  (enfible  à  ce  trait  de  clémence. 

Et  l'amour  naître  enfin  de  la  reconnoiirance. 

Croyez- vous  que  les  Grecs  ,  ces  Peuples  aguerris  , 

Si  jaloux  de  leur  gloire  ,  &  dans  l'orgueil  nourris,  r 

De  la  mort  de  leurs  Rois  vous  pardonnant  l'outrage, 

LailTent  fur  cette  honte  endormir  leur  courage  ? 

Et  ne  craignez-vous  pas  qu'ils  ne  couvrent  les  eaux 

De  Combattans,  de  feux,  d'armes  &  de  vaillcaux. 

Pour  laver  dans  le  fang  une  coupable  ofiènfc  , 

Et  vous  facrifier  vous-même  à  leur  vengeance  i 

P  E  R  S  E  '  S. 
D'un  confeil  que  je  vois  tendre  à  ma  fiireté. 
Je  goûte  la  fagefle  ,  &  fens  l'utilité  : 
Mais  mon  cœur  dévoré  d'une  jaioufcrage. 
Demande  une  victime  ,  &  s'excite  au  carnage. 
L'indulgence  eft  pour  moi  d'un  augure  fatal. 
Je  hais  plus  Iphiclès  ,  qu'on  n'abhorre  un  rival  ; 
Du  fang  qui  coule  en  lui,  l'ardente  foif  me  prefle  ; 
Et  le  fang  de  Médus  ,  que  je  pourfuis  fans  celTe , 
Ne  me  plairoit  pas  mieux  à  verfer  que  le  fien.  '  ■" 

Du  moins  ,  c'eft  Iphiclès  ?  Vous  le  connoilfez  bien  ? 
Le  temps  n'a  point  en  vous  afFoibli  fon  image  ? 
Ses  traits  vous  font  prefens  ?  Votre  feul  témoignage 


(TS  M     E    D    U     S, 

Diflîpe  le  foupçon  dont  je  me  fens  fraper. 
Vous  êtes  (ure  enfin  de  ne  vous  pas  tromper  ? 

M  E  DE'E. 
Comptez  qu'il  m'eft  connu.  Seigneur,  dès  fa  naiffancc  : 
Mais   que  dois-je  penfcr  d'un  difcours  qui  m'offenfci 

P  E  R  S  E'S. 
Pardonnez  les  erreurs  d'un  Roi  trop  malheureux. 
Dont  le  cœur  eft  fans  cefle  incertain  dans  fes  vœux. 
Plus  je  cherche  la  paix ,  plus  le  fils  de  Médée 
Eft ,  pour  me  l'arracher ,  préfent  à  mon  idée. 
Tout  ce  qui  m'environne  ,  &  tremble  à  mon  a(peél  ; 
Ma  Cour,  ma  Garde  même,  enfin  tout  m'eft  fufpeft. 
Envain  nous  fommes  Rois ,  s'il  eft  toujours  des  traîtres. 
Qui  près  de  nous  cachés,  de  nos  jours  font  les  maîtres. 
Mais  que  veut  Nabarsès  f  La  Pâleur  &  l'éfFroy 
Paroilfent  fur  fou  front  ♦  . . .  Quel  préfage  pour  moi  ! 


SCENE    VI. 

NABARSE'S,  PERSE'S,   MEDE'E. 
N  A  B  A  R  S  E'S. 

DE  S  vaifleaux  étrangers ,  à  la  faveur  de  l'Onde , 
Seigneur,  ont  de  ces  bords  troublé  la  paix  profonde; 
Il  en  fort  des  foldats  ,  dont  les  cris  confondus 
Répandent  la  terreur ,  &  le  nom  de  Médus. 
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Leur  troupe  qui  s'augmente,  inonde  le  rivage  ; 
Et,  la  Hâmc  à  la  main,  y  porte  le  ravage. 

P  E  R  S  E'S. 
Rangeons  fous  leurs  drapeaux  mes  foidats  difperfcs  ; 
Et  pcriffcnt  les  Grecs  dans  les  flots  rcnverfés. 

NABARSE'S. 
Vos  Troupes  vont  agir,  &Phorbas  les  raflemblc. 

P  E  R  S  E'S. 
Ceft  aujourd'hui  qu'il  faut  vaincre  ,  ou  périr  cnlemble  : 
iklarchons. 

M  E  D  E'E. 
Eh  !  bien ,  Seigneur  ,  ce  récit  vous  fait  voir 
S'il  çft  vrai  que  Médus  Toit  en  votre  pouvoir. 

P  E  R  S  E  '  S. 
Je  ne  bornerai  plus  pour  vous  ma  confiance. 
Difpofez  du  Palais,  Madame,  en  mon  absence  ; 
J'y  laifTe  Nabarsès  à  vos  ordres  fournis. 
Qui  défendra  ces  murs  contre  nos  Ennemis. 
Envoyez  fur  mes  pas  les  nombreufes  Cohortes  , 
Qui  du  Temple  en  ce  jour  ont  occupé  les  portes- 
Allons. 
(^11  fort.) 


Eîi 
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SCENE     VIL 

MEDE'E,  NABARSE'S. 
M  E  D  E*  E. 

f  ^  'Heure  eft  venue  où  s'accomplit  enfin 
Ce  que  j'ai  révélé  des  décrets  du  Deftin. 
Le  Tyran  va  périr  :  vous  changerez  de  Maître, 
Je  vous  i'avois  promis  ,  &  Médus  va  paraître. 
Vous  m'avez. ,  Nabarsès  ,  engagé  votre  foi  : 
Je  la  reclame  :  il  faut  vous  fignaler  pour  moi. 

N  A  B  A  R  S  F  S. 
N'épargnez  pas  un  fang  que  vous  fçûtes  défendre , 
Quand  Perses  furieux  brûloit  de  le  répandre. 
Madame,  que  faut-il  entreprendre  ?  J'y  cours. 
A  Médus,  à  mon  Roi  je  confacre  mes  jours. 
Je  ferai  trop  heureux  d'abandonner  la  vie. 
Si  je  vois,  en  mourant,  tomber  la  tyrannie. 

M  E  D  E'  E. 
Que  cette  noble  ardeur  augmente  mon  efpoir! 
Vous  n'êtes  pas  le  feul  qu'anime  le  devoir. 
Perses  éprouvera  fi  les  coeurs  magnanimes 
Sont  faits  pour  apuyer  fes  fureurs  &  les  crimes. 
Pour  livrer  la  vidime  à  mon  relîcntiment , 
J'ai  fçii  tout  préparer:  jrcfitons  du  moment. 


T  R  A  GED  JE.    ^"^'^ 

Perses  qui  va  combattre  un  terrible  advcrfairc, 
N'a  dû  lailfcr  ici  que  la  Garde  ordinaire. 
Vous  qui  la  commandez,  &  qui  de  vos  Soldats 
Pcre  &  Maître  à  la  fois,  difpofe/.  de  leurs  bras. 
Formez  des  plus  hardis  une  brave  cohorte. 
Qui  prête  à  m'obéïr;jn'attende  à  cette  porte. 

(  Elle  montre  la  forte  de  la  Salle  qui  ejl  du  côté  du  Palais,') 
Ceux  qui  gardent  le  Temple  ,  en  fecret  mécontens. 
Seconderont  L'ardeur  de  vos  fiers  Combattans, 
Et  moi-même  je  vais  les  ranger  (ous  "les  armes  , 
Non  pour  joindre  Perses  au  milieu  des  ^alarmes. 
Mais  pour  lui  difputer  là  retraite  d'un  Fort, 
Où  des  Grecs  triomphans  il  bravcroit  l'effort. 
Enfin  de  l'Etranger  allez  rompre  les  chaînes. 
J'alpire,  Nabarsès,  à  terminer  fes  peines. 
Mais  du  grand  intérêt  qui  nous  agite  ici , 
Songez  que  par  moi  feule  il  doit  être  éclaircî. 
Qu'il  fe  rende  en  ces  lieux,  &  je  reviens  l'attendre. 
Contre  un  Ufurpateur  ofons  tout  entreprendre. 
Quand  on  eft  opprimé  par  de  tels  ennemis , 
la  force,  la  furprifejSc l'art,  tout  efl permis». 


Fin  du  quatrième  AEle. 


E  iij 


ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 


M  E  D  E'  E. 


?  Es  ordres  font  donnés:  tout  va  changer  de  facCi- 
Mcdus  ,  de  lès  ayeux ,  va  reprendre  la  place. 
Le  piège  &  le  trépas  enveloppent  Perses , 
Ettout,jurqu'à  Ton  cœur,m'ouvreun  facile  accès* 

Il  viendra ,  ce  moment  fi  cher  à  ma  vengeance  ; 

Que  fes  charmes  font  doux!  Je  les  goûte  d'avance. 

Toi ,  mon  fils ,  que  les  Dieux  du  naufrage  ont  fauve  » 

Dans  quel  nouveau  péril  t'ai-je  enfin  retrouve  ! 

La  fureur  du  Tyran  à  ta  perte  animée , 

Et  moi,  pour  te  fraper,  la  main  d'un  fer  armée. 

A  peine ,  de  l'adrelfe  empruntant  le  fecours , 

Ai-je  pu  réuffir  à  conferver  tes  jours. 

Ah  !  Qu'il  vive  &  qu'il  régne!  Une  tête  R  chère 

Ne  fauroit  trop  coûter  de  travaux  à  fa  mère! 
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Maïs  nos  Grec»  font  aux  mains  ;  &  les  cris  du  fbldat 
Jufque  dans  ce  palais  annoncent  le  combat. 
Faut-il  que  fi  long-temps  la  vidoire  incertaine 
Héfite  à  féconder  mon  courroux  &  ma  haine  ? 
Et  l'Ennemi  commun  devroit-il  aujourd'hui 
Trouver  tant  de  guerriers  qui  périliènt  pour  lui  ? 
Fatal  aveuglement  ! . . . 


SCENE     IL 

I  D  A  L  I  D  E  ,   M  E  D  E'  E. 
IDALIDE. 

J  E  vous  chercJie ,  Madame 
Je-  no  puis  vous  cacher  les  tranlports  de  mon  ame. 
Quel  changement  fubit  !  Vous  me  faifîez  trembler. 
Et  de  joie  aufll-tôt  vous  m'avez  f(^ù  combler. 
T)u  plus  affieux  péril  délivrer  ce  que  j'aime, 
C'eft  par  un  même  foin  ra'ert  retirer  moi-mênjeo. 
Si-tôt  que  la  vidime  a  paru  devant  vous , 
Quel  pouvoir  invifibie  a  détourné  vos  coups  ? 

MED  E'E. 

H  eft  cher  à  mon  cœur  :  l'intérêt  le  plus  tendre  ^ 

Au  péril  de  mes  jours ,  m'engage  à  le  défendre  : 

Vous  n'êtes  pas  unis  par  un  plus  fort  lien. 

Mais  votre  amour  pour  lui  n'alarme  pas  le  mien. 

E  iiij 


7à  M  E  D  U  S, 

Je  vois  avec  tranfport  l'union  de  vos  âmes. 
Puiffe  bien-tôt  l'hymen  accroître  encor  vos  fiâmes? 
Je  vous  le  rcfèrvois  en  fecret  pour  époux  , 
Ma  fille ,  &  c'eft  le  feui  qui  foit  digne  de  vous. 

I  D  A  L  I  D  E. 
Ces  tendres  mouvemens  ont  droit  de  me  confondre. 
J'en  ignore  la  caufe,  &  ne  puis  vous  répondre. 
Je  confens  que  pour  moi  tout  foit  myftérieux  : 
"Je  reçois  vos  bontés ,  &  je  ferme  les  yeux. 
Ma  raifon  fe  perdroit  parmi  tant  de  contraftes. 
Faites  des  changemens  célèbres  dans  nos  faftes  ; 
Difpofez  de  l'Etat,  &  ne  ceflez  jamais 
De  protéger  des  cœurs  touchés  de  vos  bienfaits* 

MED  E'E, 
Soyez  de  mes  fecours  afTurés  l'un  &  l'autre. 
Je  ne  veux  que  former  fon  bonheur  &  le  vôtre. 
Le  mien  même  en  dépend . . .  Médus  que  j'aperçoi , 
Si  vous  me  foupçonnez ,  vous  répondra  de  moi. 


SCENE     III. 

MEDXTS/MEDE'E,  IDALIDE. 

'   MEDE'E. 
E  Deftin  qui  pour  nous  adoucit  fa  colère  , 
Permet  que  je  t'embrafle  ,  ô  mon  filsl 
MEDUS. 

O  ma  mère  l 
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MED  E'E. 
Qu'il  m'eft  doux  de  pouvoir  au  gré  de  mes  defîrs. 
De  mon  fils  ,  dans  mon  fèin  ,  recueillir  les  foupirs  ! 

M  E  D  U  S. 
Trop  long-temps  dans  mon  cœur  la  nature  contrainte 
Auprès  de  vous  enfin  peut  éclatter  fans  crainte. 
C'eft  elle  qui  vous  ofFre  Se  ma  joie  &  mes  pleurs; 
Et  je  fêns  devant  vous  cefler  tous  mes  malheurs. 

I  D  A  L  I  D  E  à  Médée. 
Je  vous  rends  par  mon  trouble  un  hommage  fincére-. 
Les  Dieux  me  font  en  vous  retrouver  une  mère. 

MED  E'E. 
Ma  tendrefle  pour  vous  ne  s'épuilera  point , 
Ma  fille ,  &  je  rends  grâce  au  Ciel  qui  nous  rejoint. 
Mais  la  foudre  étincelle  encor  fur  notre  tête, 
Médus ,  &  nous  devons  conjurer  la  tempête. 
Démarate  &  vos  Grecs  ont  attaqué  Perses  ; 
Volez  à  leijr  fecours  ,  &  faites  vos  fuccès^ 
A  force  de  vertus  méritez  la  Couronne  ; 
Et  ne  vous  fiez  pas  au  lang  qui  vous  la  donne* 


74  M  E  D  U  S 


SCENE    IV. 

NABARSE'S  ,  MEDFE  ,   MEDUS, 
I  D  A  L  I D  E. 

N  AB  ARSE'S. 

PErsès  défait ,  Madame,  a  vu  de  toutes  parts 
Les  chefs  &  les  foldats  quitter  les  étendarts. 
Mais  ce  revers  n'a  point  ébranlé  Ton  courage» 
La  prudence  l'éclairé  au  milieu  de  fà  rage  ; 
Et  de  ce  qui  lui  refïe  il  forme  un  corps  ferré. 
Qui  s'avance ,  recule ,  &  tient  ferme  à^  Con  gré». 
Soutenu  de  ce  corps  &  de  (a  Garde  Scythe , 
Il  repouffe  les  Grecs  ardens  à  fa  pourfuite , 
Et  revient  plus  terrible  occuper  ce  palais. 
Défiant  l'Ennemi  de  l'y  forcer  jamais. 
Pour  nous  encourager  par  un  fidèle  exemple. 
Des  Scythes  détachés  font  entres  dans  le  Temple  t 
Mais  placés  au  milieu  des  foldats  conjurés  , 
On  les  défârmera ,  quand  vous  le  prefcrirez. 
Enfin,  de  le  trahir,  le  Tyran  vous  foupçonne» 
Aux  plus  noirs  attentats  fon  ame  s'abandonne. 
Il  vient  de  s'engager ,  &  même  avec  ferment  ^ 
A  vous  facrifier  à  fon  reflentiment. 
Il  faut  le  prévenir.  Madame;  le  temps  prefle» 
Dites  un  mot  :  lancez  la  foudre  vengereffe» 
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.~^^-...         MEDE'E. 
Appeliez  C'érGuerriers  dont  vous  avez  fait  choix , 
Nabarsès,  pour  punir  Taflaflin  de  nos  Rois. 

(  La  forte  du  milieu  s'ouvre  ,  &  l'on  voit  une  trntf^  de  foi" 
dats  ,  dont  flitfieun  entrent  -dans  la  folle.  ) 

(  aux  Troupes.  ) 
Vous ,  qui  las  de  Tubir  le  joug  qui  nous  opprime  j 
Brûlez  de  couronner  votre  Roi  légitime  , 
ReconnoiiTez  Médus  :  il  vient  vous  protéger. 
Secondez  votre  Maître,  &  courez  le  venger. 

(  Un  Sacrificateur  lui  apporte  une  épée.  ) 
Toi ,  mon  fils ,  dans  tes  mains  je  remets  cette  épée  » 
Qui  par  les  noires  Sœurs  dans  le  Stix  fut  trempée. 
Punis  le  parricide ,  &  fais  vok  à  Perses 
Qu'il  nous  refte  un  vengeur  digne  du  fang  d'iEtès, 

(^attxfoldats.'^ 
Vous  le  verrez  teujours  guidé  par  la  vidoire. 
Fiers  Guerriers,  vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloirq^ 

MEDUS  aux  Troupes, 
L'Ennemi  n'eft  pas  loin  ;  Médus  eft  votre  Roi; 
Vous  connoilîez  Per^ès^  il  Tuflàt  :  fuivez-moi. 


7<^  M    E    D    U   S, 

— ^— ■^— »— — — — i>— — — — — — M 

SCENE     V. 

MEDE'E  ,  IDALIDE,  NABARSE'S. 

MED  E'E  à  Nabarsès, 

VOus  ,  allez  dans  le  Temple  ,  &  délarmez  les  Scythes. 
Que  nul  mortel  ne  puilTe  en  franchir  les  limites» 
Faites-y  proclamer  pour  fouverain  mon  fils. 
Que  les  Miniftres  faims  à  leur  Roi  foient  foumisa. 
{il  fort.)  . 


SCENE    VI. 


won  jtî  «(  5 


M  E  D  E'  E  ,  I  D  A  L  I  D  E. 

JUO  ai: 
IDALIDE. 

L'Avenir  s'offre  à  moi  fous  un  heureux  aufpice^; 
Madame,  aux  grands  efforts  la  Fortune  eu  propice^ 
Le  Tyran  doit  périr  :  &  je  ne  fais  pourquoi 
Un  mouvement  de  crainte  agit  encor  fur  moi. 
La  gloire  de  Médus  nous  peut  coûter  des  larmes  ; 
Je  crains  fon  infortune  &  le  deftîn  des  armes» 

MED  E'E. 

Si  le  péril  eft  grand ,  il  eft  digne  de  lui. 
Quelle  foule  d'objets  lui  ferviia  d'appui! 
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XJne  mère  en  péril ,  la  (Iiprcme  puiflance  , 
L'amour,  la  liberté,  la  vie  &  la  vengeance. 
Un  vil  mortel  ,  plongé  dans  un  lâche  repos , 
Avec  tant  de  iècours  deviendroit  un  héros. 
Quels  efforts  glorieux  ne  doit-on  pas  attendre 
Du  fang  des  Dieux ,  inftruit  dès  Tage  ie  plus  tendre  , 
Par  l'exemple  d'un  frère  à  purger  l'univers 
Des  monftres  que  vomit  le  courroux  des  Enfersf 
Il  (aura  triompher ,  Madame ,  &  j'ofe  croire 
Que  nous  recueillerons  les  fruits  de  fa  vidoire. 


g 


SCENE     VIL 

DIRCE',  MEDFE,  IDALIDE. 

D  I  R  C  E'. 

MAdame ,  un  Garde  vient  de  s'approcher  de  moi. 
Que  la  Prétreffe  fuye  {  a-t-il  dit  plein  d'effroi.  ) 
A  peine  pourra-t-elle  échaper  à  fa.  perte. 
De  Tes  projets  hardis  la  trame  eft  découverte. 
Le  chef  des  Grecs  eft  pris;  &  le  Roi  furieux. 
Avec  toute  fa  garde  eft  rentré  dans  ces  lieux. 
Déjà  les  Ennemis  en  ména<^oient  l'enceinte: 
Mais  ils  font  confternés ,  &  Perses  eft  fans  crainte. 
Il  me  quitte  à  ces  mots. 

MEDFE. 
Le  chef  des  Grecs  eft  pris  ? 
Médus  ?  . . . 


7S  M  E  D  U   S, 

I  D  A  L  I  D  E. 
O  Sort  cruel  ! 

M  E  D  E'  E. 

D'où  me  vient  cet  avis  ? 
(  à  Dircé.  ) 
Connois-tu  rémiflaire  ?  Et  n'eft-ce  point  un  traître? 

D  I  R  C  E\ 
Dans  le  Temple,  fouvent  mes  yeux  l'ont  vu  paraître,' 
Madame  ,  il  n'a  voulu  me  parler  qu'en  fecret , 
Et  Tembloit-pénétré  de  zélé  &  de  regret. 

I  D  A  L  I  D  E. 
Vous  êtes  fans  défende ,  &  Perses  vous  menaces  \- 
Qui  peut  de  fes  fureurs  vous  garentir  i 
M  E  D  E'  E. 

L'audace; 
I  D  A  L  I  D  E. 
Ah ,  ciel  !  Vous  prétendez  attendre  ici  fes  coups? 
Pour.fecourir  un  fils  ,  du  moins  con(êrvez-vous. 
Portons. en  d'autres  lieux  l'efpoir  de  la  vengeance  ; 
Les  Peuples  à  l'envi  prendront  notre  défenfè. 
Soulevons  tout  l'Empire,  &  contraignons  Perses 
A  nous  rendre  Médus  pour  obtenir  la  paix. 

M  E  D  E'  E. 
Un  fêcours  lî  tardif  deviendroit  inutile. 
Madame ,  &ce  lieu  même  eft  notre  fêul  afyle. 
L'avis  peut  être  faux  ;  pour  lire  dans  mon  cœur  , 
Le  Tyran  foupçonneux  peut  en  être  l'auteur. 
Il  faut  nous  éclaircir  du  fort  de  l'entreprife. 
Et  craindre  feulement  le  piège  Se  la  fiirprifê. 
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I  D  A  L  I  D  E. 

ît  vous  avez ,  Madame ,  appris  de  Nabarsès 
La  nouvelle  fureur  où  fe  livre  Perses. 

M  E  D  E*  E. 
La  prife  de  Médus  ne  l'a  donc  pas  fait  j/iaîtra» 
Il  eft  libre,  &  Perses  ne  fera  point  fon  inaître. 
Sa  valeur  m'en  répond  :  pour  moi ,  jufqu  a  la  fin 
Je  dois  avec  courage  attendre  Ton  deftin» 


SCENE     VIII. 

PERSE'S,MEDE'E,  IDALIDE, 

H/i  très-petit  nombre  de  Gardes. 

P  ERS  F  S. 

REdoute  mes  fureurs ,  odieufe  Prêtrefle  ; 
Tu  n'as  plus  de  reflburce  en  ta  coupabk  adreflc. 
Sous  un  zélé  impofteur  ton  infidélité 
Abufa  trop  long-temps  de  ma  crédulité. 
Ta  haine  devoit-elle  à  ce  point  fe  contraindre  ? 
Eft-ce  aux  pieds  des  autels  qu'on  apprend  l'art  de  feindre  î 
De  forfaits  en  forfaits  par  tes  Ibins  égaré  , 
J'ai  répandu  l'horreur  &  le  lang  à  ton  gré; 
Et  mes  Peuples  trompés  m'ont  chargé  de  tes  crimes. 
Tu  me  comptois  moi-même  au  rang  de  tes  vidimes. 
Ceft  par  tes  noirs  complots  qu'on  m'abhorre  &  nue  fuit  ; 
^a  perte  eft  ton  ouvrage ,  &  ton  art  a  féduit 


So  M  E  D  U  S  , 

Ces Gaen-Iers,  autrefois  fuivis  de  lavidoire. 
Qui  viennent  de  trahir  mon  attente  &  leur  gloire. 
Les  Grecs  par  ton  intrigue  ont  envahi  ces  bords. 
Mais  ils  font  confondus  ,  &  tous  leurs  vains  efforts,' 
Ni  les  droits  attaches  au  facré  miniftére. 
Rien  ne  peut  te  fauver  de  ma  .jufte  colère. 
Ma  proye  eft  dans  mes  mains  &  n'échapera  pas. 

M  E  D  E'  E. 

Tu  m'imputes ,  Perses  ,  les  plus  grands  attentats  : 
Et  mon  ame  tranquille  aux  remords  fe  refufe. 
Prouve-moi  les  forfaits  dont  ta  bouche  m'accufe  ; 
Et  nous  verrons  après  il  j'ai  trahi  ma  foi , 
Si  Perses  efl:  mon  maître,  &ce  que  je  lui  dois. 

P  E  R  S  E'  S. 
J'attends  le  chef  des  Grecs  ;  il  doit  feul  te  répondre; 
Hé ,  bien  ï  Que  fauura-c-il  encor  pour  te  confondre  î 
Pourras-tu  récuser  un  témoin  qu'aujourd'hui 
J'aurois  privé  du  jour  lans  ton  perfide  appui  ? 

M  E  D  E'  E  à  part, 
O  mon  fils  ! 

I  D  A  L  I  D  E  à  fart. 
Je  fuccombe  à  ma  douleur  mortelle  ! 

P  E  R  S  E'  S. 
Le  fort ,  pour  adoucir  ma  dilgrace  cruelle  , 
Une  féconde  fois  l'a  livré  dans  mes  mains. 
L'ardeur  de  me  pourfuivre  a  trahi  Tes  defleins. 
Avec  peu  de  foldats  en  ces  murs  il  s'engage. 
Le  péril  qui  le  prefle  augmente  Ton  courage. 


Sa 
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Sa  troupe  téméraire  expire  fous  nos  coups. 
Seul,  il  ofe  long-temps  rcfifter  contre  nous. 
On  le  failit  enfin.  Dieux  !  Quelle  eft  ma  furprifè, 
Lorfque  je  reconnois  pour  chef  de  l'entreprife  ^ 
Ce  Grec  dont  ce  matin  je  foupçonnois  la  foi , 
Qui  s'eft  entretenu  Ci  long-temps  avec  toi , 
Que  j'ai  trop  épargné  fur  un  faux  témoignage  , 
Et  que  j'ai  feulement  banni  de  ce  rivage! 
Il  vient,  &  lès  regards  vont  rencontrer  les  tiens; 
Je  verrai  de  quel  front  tu  foutiendras  les  fiens  ; 
Et  je  n'ai  d'un  inftant  différé  ton  fupplice , 
Que  pour  faire  périr  à  tes  yeux  ce  complice. 

M  E  D  F  E. 
Ton  difcours  me  raflure,  &  je  ne  te  crains  plus. 
Tu  n'as  en  ton  pouvoir  qu'un  ami  de  Médus. 


SCENE     IX. 

PHORBAS  ,  PERSE'S  ,  MFDE'E  ,  IDALIDE. 
GARDES. 

PHORBAS. 

IPhîclès,  appuyé  d'une  troupe  rébelle. 
Vient  d'attaquer ,  Seigneur  ,  votre  Garde  fidèle. 
Le  palais  eft  forcé  ;  déjà  de  toutes  parts 
Les  Grecs  vidorieux  inondent  ces  remparts. 
Leur  chef  eft  délivré  :  rien  n'échape  à  leur  rage. 
Qui  powrroit ,  d'Iphiclès ,  balancer  le  courage  ? 


8i  M  E  D  U  S, 

Tous  vos  Scythes,  Seigneur,  font  tombés  (bus  (es  coups; 
A  peine  ai-je  pu  feul  pénétrer  jufqu'à  vous. 
Son  regard  &  fa  main  font  l'éclair  &  la  foudre. 
Cédei  à  fa  fortune. 

P  E  R  S  E*  S. 

Et  puis-je  m'y  réfbudre  ? 

P  H  O  R  B  A  S. 
Le  Temple  qui  vous  refte  en  ce  malheur  nouveau . .  « 

P  E  R  S  F  S. 
Allons ,  que  (es  débris  me  fervent  de  tombeau. 
C  àfes  Gardes.  ) 
Gardes ,  que  dans  le  Temple  on  traîne  la  Prêtrefle. 


SCENE     X. 

NABARSE'S,  arrive  du  côté  du  temple  avec 
flufieurs  foldats.  PHORBAS,  PERSE'S,  MEDE'E, 
IDALIDE,  GARDES. 

M  E  D  E'  E  apercevant  Nabarsèr, 

T(  à  Perses.  ) 
U  n'éviteras  point  la  foudre  vengereffe. 
N  A  B  A  R  S  E'  S. 
Le  Temple  &  ce  Palais  ont  pour  maître  Médus. 
Nous  lui  (bmmes  foumis. 

M  E  D  E'  E. 

Et  t«i  ne  régnes  plus. 


TRAGEDIE.  S3 

P  E  R  s  F  s. 

Déteftable  complot  ! 

M  E  D  E'  E. 

La  célefte  Juftice 
Pour  toi  de  tous  côtés  ouvre  le  précipice. 
Tu  n'as  plus  de  refuge ,  &  ce  lieu  t'eft  connu. 

P  E  R  S  E'  S. 
A  quel  comble  d'horreur  fuis-je  donc  parvenu  î 

M  E  D  E'  E. 
De  tes  crimes  affreux  ces  murs  portent  l'empreinte  ; 
La  nature  outragée  y  forme  encor  fa  plainte. 
Ta  rage  s'immola  ton  firere  Alodetès  , 
Sur  ces  marbres  couverts  déjà  du  fang  d'JEthsi. 
Et  dans  ce  lieu  témoin  de  tant  de  parricides , 
Le  Ciel  te  livre  en  proye  aux  noires  Euménides. 


SCENE    DERNIERE. 

MEDUS,  DEMARATE,  troupe  de  Grecs  & 
de  foldats  dn  pays  qui  ont  tous  l'e'pée  à  la  mam , 
NABARSE'S  ,  PHORBAS  ,PERSE'S,  MEDE'E  , 
IDALIDE,  GARDES. 

MEDUS. 

TOut  fléchit  fous  ma  loi ,  Madame ,  à  nos  fuccès  , 
Il  ne  manque  aujourd'hui  que  le  fang  de  Perses. 
Quel  bonheur  que  mon  bras  à  force  de  carnage , 
Jufqu'au  fond  du  palais  m'ait  ouvert  un  pafTage  ! 


84      MEDUS,  TRAGEDIE. 

Les  Dieux  y  retenoient  la  viftime  à  vos  pieds; 
Et  Ces  crimes  feront  par  le  fer  expiés. 

M  E  D  E'  E. 
(  à  Perfés.  ) 
Tremble.  Tu  vois  mon  fils ,  &  reconnois  Médée. 

P  E  R  S  E'  S. 
Dieux  !  De  quelle  fureur  mon  ame  eft  polfédée  î 
C'eft  aux  plus  vils  mortels  à  craindre  le  trépas. 
Je  n'ai  point  fait  de  grâce ,  &  je  nen  attends  pas. 
Si  tout  m'eft  enlevé  ,  mon  courage  me  refte  ; 
Et  je  fuis  libre  encor  dans  ce  moment  funefte. 
Je  ne  me  plaindrai  point  des  cruautés  du  Sort  ; 
Il  me  trahit  en  vain  ;  j'ai  le  choix  de  ma  mort. 

(  ilfe  lue.  ) 

M  E  D  F  E. 
La  gloire  de  ce  jour  paffe  mon  efpérance. 
Mon  fils  régne ,  &  mon  cœur  jouit  de  fa  vengeance.' 


FIN. 


APPROBATION. 

J'A  Y  lû  par  l'orilre  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  Médiii , 
Tragédie  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  en  puillc  empêcher  l'iin- 
preffion.  Fait  à  Paris  ce  3.  Février    1739 

Signée  CREBILLON. 

P  R  I  F  I  L  E  G  E    D  V    ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requeftes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Coiifeil,  Prévôt  de  Paris;  Baillifs ,  Sé- 
néchaux ,  leurs  Licutenans  Civils  &  autres  nos  Jiifticiers  qu'il 
appartiendra,  Salut.  Notre  bien  amé  Laurent-  François 
P  R  A  u  L  T  fils  ,  Libraire  à  Paris ,  Nous  ayant  fait  remon- 
trer qui  lui  avoit  été  mis  en  main  un  Ouvrage,  quia  pour 
titre  ,  Nouveau  Théâtre  François ,  ou  Reciieil  des  flus  nouvelles 
Pièces  ,  re^refentées  à  Paris  ;  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer 
&  donner  au  Public ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  Privilège  fur  ce  neceflaires ,  offrant  pour  cet  effet  de 
le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraéteres,  fuivant  la 
feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des 
Prefentes.  A  ces  causes,  voulant  traiter  favorablement 
ledit  Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
CCS  Prefentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  ci-deHus  (pé- 
cifié  ,  en  un  ou  plufieurs  volumes ,  conjointement  ou  feparé- 
ment  &  autant  de  fois  que  bon  lui  ferablera ,  &  de  le  vendre, 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le 
tems  de  neuf  années  confccutives,  à  compter  du  jour  de  la 
datte  defdites  Prefentes  :  Faifons  défenfes  à  toutes  ïortes  de 
perfonnes  de  quejque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,d'en 
introduire  d'impreflîon  étrangçre.dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflance  :  Comme  auflTi  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  au- 
tres ,  d'imprimer ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre ,  débi- 
ter ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-deiUisexpofé  ,  en  tout  ni  en 
partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits  fous  quelque  prétexte  que 
cefoit  ,  d'augmentation  ,  correélion ,  changement  de  titre  ou 
f'UtreraentjfansU  permiflion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Ex-; 


pofant ,  6\\  ie  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  àe  con- 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mil  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  , 
un  tiers  à  l'Hôtel-  Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expofant , 
&  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  ;  à  la  charge  que  ces 
prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regirtre  de  la 
Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois 
mois  de  la  datte  d'icelles.  Que  l'impreflion  de  cet  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ;  &  que  l'Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Reglcmens  delà  Librairie,  &  no- 
tamment à  celui  du  to.  Avril  lyif  Et  qu'avant  que  de  l'ex- 
pofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  ou  Imprime  qui  aura  fervi  de 
copie  à  rimpreflîon  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même 
état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre 
trè<;-cher  éf  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagueffeau,  Chancelliee 
de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres  j  &  qu'il  en  fera  en-^ 
Éjite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans 
celle  de  notre  très- cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Daguefl'cau  , 
Chancellier  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  j  le  tout  à 
peine  de  nullité  des  prefentes,  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  ayans 
caufes  ,  pleinement  &  paifiblement,  fans  foufFrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que  la  Copie 
«lefdites  prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
menceiTJcnt  ou  à  la  fin.  du^it  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  dûc- 
ment  fignilîée,  &  qu'aux  copies  collation  nées  par  l'un  de  nos 
amcz  &  féaux  Confeillets&  Secrétaires,  foy  foit  ajoutée com-< 
me  à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre  Huiflîer  ot* 
Sergent, de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  Ades  requis  & 
neeeflaircs  ,  fans  demander  autre  permiflîon ,  &  nonobftant 
Clameur  de  Haro,  Chartre  Normande  &  Lettres  à  ce  coiîm 
traires  :  C  a  R  tel  elt  notre  plaifir.  Donné  à  Vcrfoiiles  le  vingt-' 
deuxième  jour  du  mois  d'Aouft,  l'an  de  grâce  mil  fept  cenr 
trente  huit  j  &  de  notre  Règne  le  vingt- troifiéme.  Par  le  Roy 
en  fon  Confeil ,  Signé  j  S  A  I  N  S  O  N. 

Regiftréfur  le  Regiftre  X.  de  la  Chambre.  Ray  aie  des  Uhrahrer 
€y  Imprimeurs  de  Paris  ^N"  loj.  F>  93.  conformément  aux  an^ 
ciens  Reglemens  y  conf.rmés  far  celiti  du  a8.  Ftviier  172}.  A  Pariti 
c^  z  6,  Septembre  1738.  Signé  ,LANGLOIS,  Syndic,        -* 
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SUITE  DES  THEATRES 

ET  PIECES   NOUVELLES 

Que  l'on  peut  trouver  chez  Pr  a  u  l  t  fils  ,  Libraire 

Quay  de  Conty  ,  vis-à-vis  la  defcenre  du  Pont-Neuf 

à  la  Charité,  1735;. 

LE  Théâtre  François,  ou  Recueil  des  meilleures  Pièces 
de  l'ancien  Théâtre,  Paris^  1737.  12.  vol.  11112. 
Les  Théâtres  de  Pierre  &  Thomas  Corneille  ,  dernière  Edit« 

1738.  î2  vol. 
Les  Oeuvres  de  Molière  ,  dern.  Edit.  1739.  8.  vol. 
Les  Oeuvres  de  Racine  ,  dern.  Edit.  1736.  1.  y oi,  figures. 
Le  Théâtre  de  Quinault,  1739.  j.  vol. 
Oeuvies  de  Campiftron,  1739.  2.  vol. 
Théâtre  de  Montfleury,  1739.  2.  vol. 
Oeuvres  de  Renard  ,  173  I.  5.  vol. 
Oeuvres  de  Théâtre  de  Hautcroche ,  17  jiî.  3.  vol. 
Théâtre  de  Bourfault ,   1722.  3.  vol. 
Oeuvres  de  Champmeflé  ,  1735  2.  vol. 
Théâtre  de  Baron  ,   1735.2.  vol. 
Théâtre  de  Poiflbn,  2.  vol. 
Oeuvres  de  Pradon  ,  i.  vol. 
Théâtre  de  La  FofTe  ,  i.  vol. 
Théâtre  de  Legrand,  1751.  4.  vol. 
Oeuvres  de  Rivière  du  Frefny  ,  1731.  é.  vol. 
Oeuvres  de  Théâtre  de  la  Mothe,  2.  vol.  in  8". 
Oeuvres  de  M.  de  Crebillon  ,  1737.  2.  vol. 
Théâtre  de  M.  de  Voltaire,  2.  vol.  in  8°. 
Oeuvres  de  Théâtre  de  M.  Nericault  Deftouches,i73i^.  3.  V- 
Oeuvres  de  M.  Brueys,  in  12.  3.  vol. 
Oeuvres  de  M.  de  la  Grange-Chancel,  1734.  3.  vol. 
Recueil  des  Pièces  de  M.  de  la  ChaufTée ,  i.  vol. 
Recueil  des  Pièces  de  M.  Piron  ,  i.  vol.  in  8°. 
JReciieil   de  Pièces   de  M.  de  Marivaux,  tant  du  Théatr? 

François  que  du  Théâtre  Italien  ,  6.  vol. 
Le  Théâtre  François  &  Italien  de  M.  de  Boifly  ,  j.  voL  in  8", 
Recueil  de  Pièces  de  M.  Fagan  ,  i.  vol.  in  8°. 


Oeuvres  de  M.  l'Abbé  Nadal,  1739.  5.V0Î. 

Le  nouveau  Théâtre  François ,   ou  Recueil  des  meilleures 

Pièces  reprefcntées  depuis  quelques  années  ,  173?.  2.  vol. 

in  8".  contenant. 


Tome  premier. 


Tome  fécond. 


Sabinus ,  Tragédie. 
Abenfaid ,  Tragédie. 
Les  Amans  déguifés.  Comédie. 
Pharamond ,   Tragédie.  j       Comédie. 

Le  Retour  de  Mars,  Comédie.     Lifîmacluis,  Tragédie. 

I  Le  Fat  puni ,  Comédie. 


Teglis ,  Tragédie. 

Childeric,  Tragédie. 

Les  Caraderes  de    Thalîe, 


tieces  que  l'on  put  mettre  à  ta  fuite  de  ce  Recueil, 

Didon,  Tragédie  de  M.  Lefranc. 

La  Magie  de  l'Amour,  Comédie  de  M.  Autreau. 

Les  Epoux  réunis.  Comédie  de  M.  de  Merville,  1735». 

Le  Confentement  forcé.  Comédie,  du  même.  1735». 

L'Heure  du  Berger,  Comédie  ,  1738. 

Le  Rival  Secrétaire,  Comédie  ,  1738. 

Le  Rajeuniflement  inutile.  Comédie  deM.de  la  Grange, 

173^. 
L'Accommodement  imprévu.  Comédie,  du  même.   1735». 
Marie  Stuart,  Tragcdie  ,  1736. 
Achille  à  Cyros,  in  8°. 
Le  Procès  des  Sens ,  in  8". 
Les  Afteurs  déplacés  ,  in  ii. 
Le  Théâtre  Italien  de  Gherardy  ,  6.  vol. 
Le  Théâtre  Italien,  ou  Recueil  des   meilleures  Pièces  de 

ce  Théâtre,  depuis  fon  rétabliffement,  9-  vol. 
Recueil  de  Pièces  nouvelles  du  même  Théâtre,  8°.  2.  vol. 
Les  Parodies  du  Théâtre  Italien ,  4.  vol. 
Suite  defdites  Parodies,  in  8».  i.  vol. 
Reciieil  gênerai  d'Opéra,  14.  vol. 
Le  Théâtre  de  la  Foire,  par  MM.  le  Sage  ,  Fuzelier ,  d'Or- 

neval,  1730.  10.  vol. 
La  Bibliothèque  des  Théâtres,  I733'  in  8". 
Recherches  fur  les  Théâtres  de  France  ,  par  M.de  Beauchampy 

1736.  3.  vol.    °. 
Lettres  Hiftoriques  fur  tous  les  Speâacles,  in  11.  z.  Parties, 


L  E 

SOMNAMBULE, 

COMÉDIE, 

Repréfentéepourla  première  fois  parles  Comédiens 
François,  le  i^.  Janvier  175p. 

Le  frix  ejl  de  vingt-quatre  folsi 


A     PARIS, 

Chez  P  R  A  u  L  T  fils,  Quay  de  Conty  ;  vîsàvis  la 
defcenre  du  Pont  Neuf,  à  la  Charité= 


M.  Dec  XXXIX. 

Avec  y^pprobaîion  &  Privilège  dit  Roi. 


APPROBATION. 

J'A  Y  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  Le  Jow- 
nambule ,  Comédie  ;  du  nouveau  Théâtre  François,  Fait  à 
Paris  ce  zS.  Janvier  173?.  Signé  ^  D  ANC  H  ET. 


PRIVILEGE    D  V    ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  EHeu ,  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requeftes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris;  Baillifs ,  Sé- 
néchaux 5  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Juûiciers  qu'il 
appartiendra.  Salut-  Notre  bien  amé  Laurent-  François 
Pr  ATT  LT  fils  ,  Libraire  à  Paris,  Nous  ayant  fait  remon- 
trer qui  lui  avoir  été  mis  en  main  un  Ouvrage ,  qui  a  pour 
titre  ,  Nouveau  Théâtre  François ,  ou  Reciieil  des  flus  nouvelles 
Pièces  ,  reprefenîées  à  Paris  ;  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer 
Si  donner  au  Public,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  Privilège  fur  ce  neceflaires,  offrant  pour  cet  effet  de 
le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes,  fuivant  la 
feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des 
Prefentes.  A  ces  causes,  voulant  traiter  favorablement 
ledit  Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
CCS  Prefentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  ci-dellus  (pé- 
cifié  ,  en  un  ou  pUifieurs  volumes  ,  conjointement  ou  feparé- 
ment  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  le  vendre, 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le 
tems  de  neuf  années  confecutives ,  à  compter  du  jour  de  la 
«latte  defdites  Prefentes  :  Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient,d'en 
introduire  d'impreflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéïffance:  Comme  aufll  à  tous  Libraires  ,  Imprimeurs  &  au- 
tres, d'imprimer  ,  faire  imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débi- 
ter ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-dtflusexpofé  ,  en  tout  ni  en 
partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits  fous  quelque  prétexte  que 
cefoit  ,  d'augmentation  ,corredion,  changement  de  titre  ou 
autrementjfansla  permi^on  exprelk  Si.  par  écrit  dudic  Ex-; 


pofânt ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  con^ 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mil  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  contrevcnans ,  dont  un  tiers  à  Nous  , 
un  tiers  à  l'Hôtel-  Dieu  de  Paris  ,  l'aHtre  tiers  audit  Expofant , 
&  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts;  à  la  charge  que  ces 
prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  dans  trois 
mois  de  la  datte  d'icelle? .  Que  l'impreffion  de  cet  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ;  &  que  l'Impctranc 
fe  conformera  en  tout  aux  Reglcmens  de  la  Librairie  ,  &  no- 
tamment à  celui  du   to.  Avril  171  f  Et  qu'avant  que  de  l'ex- 
pofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l'impreffion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même 
état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre 
t  ès-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Daguefleau,  Cnancellier 
de  France,  Commandeur  de  nos  Ordres i  &  qu'il  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  dans   notre  Bibliothèque   pu- 
blique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans 
celle  de  notre  très- cher  &feal  Chevalier  le  Sieur  Daguefleau  , 
Chanccllier  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  î  le  tout  à 
peine  de  nullité    des  prefentes,    Du  contenu  defquclles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  fes  ayans 
caufes  ,  pleinement  &  paihblcment ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que  la  Copie 
defdites  prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  dûc- 
ment  fienifice,  &  qu'aux  copies  coUadonnées  par  l'un  de  nos 
amez  &  féaux  Confeiilers  &  Secrétaires ,  foy  foit  ajoutée  com- 
me à  l'Original.  Commandons  au  premier  notre  Huifller  ou 
Sergent,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  A ftes  requis  & 
neceflaires  ,  fans  demander  autre  permiflion,  &  nonobftanc 
Clameur  de  Haro ,  Chartre  Normande  &   Lettres  à  ce  con- 
traires :  C  A  R  tel  elt  notre  plaifir.  Donné  à  Veriailles  le  vingt- 
deuxième  jour  du  mois  d'Aoulè,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent 
trente- huit;  &  de  notre  Règne  le  vingt  troiliéme.  Par  le  Roy 
en  fon  Confeil,  Signé  y  SAINS  ON. 

Regiftre  fur  le  Regiftre  X.  de  la  Chambre  Royale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris  ^N"  10  y.  F^  91-  conformémeni  aux  an- 
ciens llegkmens ,  confirmés  far  celui  lu  zS.  Fivùer  171',.  AVaris 
ne  z  6,  Septembre  1738.  Signé  ,LANGLOIS,  Syndic, 


LE 

SOMNAMBULE, 

CO  M  É  D  lE, 


A  CTEU  R  S. 

LE  BARON. 

LA  COMTESSE. 

ROSALIE,  Fille  de  la  ComtelTe. 

V  A  L  E  R  E  ,  Neveu  du  Baron  ,  Amant  de  Rofalic. 

DORANTE. 

THIBAUT,  Jardinier  du  Baron; 

F  R  O  N  T  I  N ,  Valet  de   Dorante  ,  ôc  Neveu  de 
Thibaut. 


La  Scène  eji  dans  une  Ma'ijon  de  Campagne  dn -Baron. 


LE 

MNAMBULE. 

COMÉDIE. 


SCENE     PREMIERE. 
VALÈRE,  THlBAUî^ 

V  A  L  E   RE. 

Hibaut ,  Se.  Se. 

Thibaut. 
Monfieur  ! 

V  AL  E  RE. 

Viens  donc  vite  j  je  n'ai  peut-êcre  qu'un 
moment  à  te  parler.  J'ai  trouvé  le  fecret  d'échaper  à 
mon  Oncle. 

Thibaut. 
C'a  n'cft  morgue  pas  mal-adroit.  Il  vei  t  que  vous 
foyez  toujours  comme  fon  ombre  après  lu 

V  A  L  E  R  E. 


As  eu  rendu  mon  Billet  à  Pvofalie  ? 


A  ij 
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T  HI  B  A  U  T. 

Vous  allez  entendre  comme  je  m'y  fommes  pris. 

V  A   L  E  R  E. 

Et  qu'importe  comment  ?  Dis  feulement  ce  qui  eii 
cft. 

Th  î  B  AV  T. 

Monfieur  le  Baron  eft  notre  Maître  5  vous  êtes  fon 
Neveu.  U  vous  laira  fon  Châtiau,  à  condition  d'ache- 
ver les  Plans.  Je  fis  fon  Jardinier.  Je  deviendrai  le  vô- 
tre. Il  eft  jufte  que  je  vous  fervions  d'avance. 
^s-|  Valere  gayement. 

'  Mtb  cher  Thibaut  î 

Thibaut. 
Sçavez-vous?  Morguienne  ,  je  tromperois  mon  père 
pour  vous  ? 

Valere. 
Ah  l  lans  doute ,  tu  auras  fait  des  merveilles. 

Thibaut.' 
Mademoifelle  Rofalie  eft  entrée  ce  matin  dans  le 
Jardin  avec  fa  mère  ,  comme  vous  fçavez  ? 
Valere. 
Oui  ^  je  fçais. 

Thibaut. 
J'avons  été  pardevant  elles  -,  je  leur  avons  ôté  mon 
chapiau  ,  croyant  qu'ailes  me  diroient  :  Bon  jour  Thi- 
baut. C'étoitle  jeu  ,  m'eft  avis  -,  &j'auroispris  ma  belle 
pour .... 

Valere. 
Au  fait ,  mon  cher  Thibaut. 

Thibaut. 
Ailes  n'avont  pas  déferré  les  dents. 

Valere. 
Tu  n'as  donc  pas  donné  mon  Billet? 

Thibaut. 
Comme  vous  êrcs  vif  !  Ailes  fe  ion":  arrêtées  dans 
k  Boulmgrin. 


COMEDIE.        ^  f 

V  A  L  E  R  t. 

Oui ,  je  les  ai  appcrçus  de  loin. 
Thibaut. 

Me  vêla,  moi,  à  aller  travailler  par  devant  elles  :' 
4e  chantions  i  je  les  regardions,  mon  ratiau  par-ici, 
mon  ratiau  par-ilà. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  !  lailTc-lc\  tes  circonftanccs, 

Thibaut. 

Ailes  ne  m'avont  pas  tant  feulement  regardé.  Qtiand 
j'ai  vii  ça ,  je  me  fis  avifé  d'un  bon  tour.  J'ai  dit  à  la  fille 
que  je  fçavois  où  il  y  avoit  un  nid  de  Fauvette.  Ces  pe- 
tits ménages-là  fiiifons  queuquefois  psnlèr  à  de  plus 
grands  :  les  jeunes  filles  les  aimons  d'ordinaire. 

V  A  L  E  R  E. 

Eh  bien  î 

Thibaut. 
Eh  bian,  quand  j'avons  vii  que  la  Mère  le  vouloit 
voir,  itpu,  je  ne  l'avons  jamais  pu  trouver. 
Va  l  e  RE. 
Finis  donc.  Que  t'a-t'elle  dit ,  quand  tu  lui  as  donne 
mon  Billet .'' 

T  H  I  tî  A  u  T. 

Rian  :  carie  vêla. 

V  A  LE  R  E. 

Comment  î  toi  qui  as  tant  d'efprit ,  il  ne  t'a  pas  été 
poiîible .... 

Thibaut. 
Qiiand  j'en  aurions  quatre  fois  davantage ,  comment 
pourrions-je  aborder  une  fille  qui  nefçait  pas  que  je  lui 
voulons  qucuque  chofe  ,  pendant  qu'aile  efi:  avec  une 
Mère  qui  fçait  bian  que  je  ne  ii  devons  rian  vouloir. 
Valere. 
Jufte  Ciel  ! 


A  iij^ 


^         L  E  s  O  M  N  A  M  B  U  L  E. 

Thibaut. 
Et  pis ,  ailes  ne  m'avont  pas  donné  le  temps  -,  ailes  font 
montées  dans  leu  CarolTe  ,  pour  aller  chez  cette  Com- 
teife  où  aile?  yonl  dirjer,  Faut  biçn  attendre  qu'ailes  re- 
vicnnen.t. ,,  :         -orr!  ;  .^ 

V  A  L  E  R  E. 

Mais ,  en  attendant  ,  Dorante  qui  vient  de  Bour- 
deaux  pour  époufer  Roialie  ,  arrivera  peut-être  demain. 

Thibaut. 
:  JFaut  être  raifonnable.    Par  bonheur  pour  vous  que 
votre  Onclq  prête  Ton  Châtiau  aux  Accordés,  afin  qu'ils 
fe  regardient  avant  la  noce.  Et  Ci  ce  Dorante  avoit  été 
tout  droit  à  Paris ,  vous  n'en  auriez  morgue  rian  fçû. 

V  al  E  R  E. 

J'en  aurois  été  peut-être  moins  malheureux  :  mais 
tout  s'arrange  pour  rendre  mon  infortune  complette  I 
Depuis  deux  ans  mon  Oncle  mç  tient  éloigné  du  mon- 
de dans  ce  trifte  Château. 

Thibaut, 

Oui  j  comme  s'il  vouloit  vous  faire  Hermite» 

'  '  V  AL  E  R  E. 

Qu'avois-je  à  faire  de  le  fuivre  à  Paris  THy ver  pafTé 
chez  fa  mere^  le  jour,  même  qu'elle  fait  fortir  Rofalie 
du  Couvent  î 

Thibaut. 

Ç'eft  bien  traître  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Pouvois-je  la  voir  fans  l'aimer?  Dis  y  mon  cher  Thi- 
baut î 

Thibaut. 
Ça  n'eft:  pas  bien  ailé ,  d'accord. 

V  a  L  E  R  E. 
J'ai  nourri  pendant  deux  mois ,  auprès  d'elle  ,  une 
flamme  ,  qu'une  timidité  invincible  ne  m'a  jamais  per- 
jnis  de  lui  découvrir. 
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Thibaut. 
Stapendant  on  ne  bat  pas  les  gens  pour  ça. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  reviens  ici  avec  mon  Oncle  ,  délèlpéré  de  quitter 
Rofalie,  mais  flatté  de  la  mériter  un  jour;,  de  lorfque 
je  m'y  atrens  le  moins  ,  je  la  vois  arriver  avec  fa  mère. 
Juge  de  ma  douleur,  quand  j'apprens  que  Ion  mariage 
eft  arrêté  avec  Dorante  ,  ôc  que  je  vais  en  être  le  té- 
moin ' 

Thibaut. 

Il  falloir  parler  plutôt. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  falloit  plaire  à  Rofalie. 

T:  T  H  I  B  A  U  T. 

Vous  plaifez  peut-être  :  J'en  ai  opignion  ,  moi  qui 
vous  parle. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  fur  quoi  ^  dis  donc  ? 

Thibaut. 

Sur  quoi  !  Tatigué,  j'ons  obfcrvé.  Aliène  vous  re- 
garde jamais  quand  aile  vous  voit ,  &c  pis  ,  drès  que 
vous  vous  en  allez  ,  aile  tourne  fa  tête  ;  aile  vous  fuie 
de  l'œil,  tant^  &  fi  loin,  qu'aile  vous  regarde  encore, 
morguenne  ,  quand  aile  ne  vous  voit  plus. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  eft  vrai  que  cet  Hy  ver  j'ai  cru  voir  quelquefois  que 
mes  foins  ne  lui  déplaifoient  pas  ;  que  même  elle  me 
devinoit. 

Thibaut- 

Et  vous ,  vous  ne  difiais  rian  !  Tout  franc ,  vous  êtes 
trop  timide ,  trop  craintif,  trop  nigaud  ,  fauf  votre  ref- 
ped.   Morgue,  notre  jeune  maître,  croyez-moi,  pre-- 
nez  tant  feulement  de  lahardielfe. 

V  A  L  E  R  E. 

A  quoi  me  ferviroit-elle  î  Je  n'ai  plus  de  refTource. 

Aiiij 
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Mais  ,  tu  a  raifon  :  je  veux  parlera  Rolalie ,  avant  que 
de  la  perdre  pour  jamais.  Puifqu'elie  doit  voir  mon  dé- 
fefpoir^  je  ne  veux  pas  au  moins  qu'elle  en  ignore  la 
caufe.  Je  fuis  enfin  rclblu  .  .  .  Qu'entens-je  ? 
Thibaut. 
Où  diable  courez-vous  donc? 

V  A  L  E  R  E. 

On  vient  :  &c  je  ne  veux  pas  qu'on  nous  voie  caufèr 
enfemble.  On  foupçonneroit,  à  me  voir ,  que  j'ai  parlé 
de  Rofalie  •■,  on  devineroit  que  je  l'aime. 
Thibaut. 

Par  la  fambille  ,  voilà  un  Amoureux  bian  réfolu! 


SCENE     IL 
THIBAUT,  FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

N'Y  a-t-il  ici  perfonne  î  Haie  l'ami   !  Où  diable 
fetjept  ...  Ah  !  Et  ,  ventrebleu,   c'çft  mon 
Oncle  J 

Thibaut. 
Hé  !   Palangué,  oui  .  .  .  C'eft  roi  ^  mon  neveu 
CJbarlot  !  En  braiTe-moi ,  mon  enfant. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Parbleu  j  c  efl  de  tout  mon  cœur,  mon  Oncle. 
Thibaut. 
.  Morgue  ,  je  femmes  ravis  que  tu  foïains  venu  nous 
voir   .  .  .  oep.ui  quatre  ans. .. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ma  toi,  mon  Oncle  ,  je  fiiis  char  ne  de  vous  rendon- 
trej  ;  mais  cf  n-éroit  pas  vous  que  j:  cherchois  :  je  ne 
iàvois  pins  pû  vous  étiez. 
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T  H  I  B  A  u  y. 

Et  qui  cherchois-tu  donc  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Monfieur  le  Baron. 

Thibaut. 
Et  que  ly  veux-tu }  Qu'as-tu  fait  depis  que  je  ne  t'a- 
vons vu  ?  Comment teporte-tu ,  mon  pauvre  Chariot? 
Es-tu  riche  ?  As-tu  tait  forteune  ?  Es-tu  marié  ?  Es-tu . . , 
F  R  o  N  T  I  N. 
Eh  î  mais ,  mais . , .  mon  Oncle ,  un  peu  de  patien- 
ce.   Comme  vous  allez  dru  fur  les  queftions  !    Vous 
m'eflouflez, 

Thibaut. 
Dame ,   vois-tu  -,  quand  il  y  a  long-temps  qu'on  ne 
s'eft  vil ,  on  a  tant  de  chofes  à  (e  demander  ... 

F  RO  N  TI  N. 

Donnez-moi  le  temps  de  vous  répondre.    Premiere- 
rxientj  plus  de  Chariot,  s'il  vous  plaît.  J'ai  pris  un  nom  de 
guerre.  Je  m'appelle  Frontin ,  je  fuis  garçon  ,  je  n'ai  pas 
le  fol,  j'étrangle  de  foif ,  je  fuis  las  comme  un  chien ,  je... 
Thibaut. 
Parguenne ,  tu  répons  encore  plus  vite  que  je  ne  t'in- 
terroge.   Que  fais-tu  à  prélcnt  > 
Frontin. 
Je  fers  Monfieur  Dorante  ^  qui ,  par  reconnoiffance , 
m'habille  comme  vous  voyez. 

Thibaut. 
Ah  !  je  fçais  ce  qui  t'amène  à  préfent.  N'as-tu  pas  de 
honte  det'étre  fait  Laquais ,  étant  fils,  petit-fils,  frerc 
de  neveu  de  Jardmier  i 

Frontin. 
Qi-ie  voulez- vous,  mon  oncle  î  Je  n'ai  point  d'ambi- 
tion. 

Thibaut. 
Morgue,  c'eftque  t'es  unfainiant:  je  te  l'avons  tou- 
jours bian  dit. 
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Fr  ONTIN. 

Fainéant  !  Ce  n'eft  pas ,  ma  foi ,  au  métier  que  je  f^is. 

11  m'occupe  jour  &  nuit.  Aufll ,  j'en  fuis  diablement  las. 

Thibaut. 
T'en  es  las  ?  Eh  bian  ,  ^ens  l'occafion  aux  che- 
veux ^  demeure  avec  moi.  Je  fis  Jardinier  dans  ce  châ- 
tiau.  Ce  Monficur  le  Baron  ell:  une  forteune  pourrons 
les  Ouvriers.  Il  plante ,  pis  déplante  ,  il  arrache ,  il  défri- 
che ^ii  éieve^ilabbat^en  un  mot,  bien  ou  mal ,  il  fait 

{touchant  fin  goujfet.) 
toujours  travailler.  L'argent  roule.  Vpis-tij  çornme  ça 
fbnne  î 

F  R  O  N  T  I  N, 

Fort  bien ,  mon  Oncle.    Mais  quan4  il  culbuteroit 
encore  plus  toute  fa  Terre  ,  que  m'importe  à  moi  J 
Thibaut. 

Ce  que  ça  te  fait  ?  Je  fis  veut ,  je  t'apprendrai  le  rêf- 
tantde  ton  métier.  Et  pis  ,  quand  je  ferons  morts  ,  je  te 
lairons  ma  place  :  tout  le  plus  tard  que  je  pourrons , 
s'entend. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Nous  verrons  tout  cela.  Menez-moi  toujpurs  à 
Monlîeur. 

Thibaut. 
Tu  feras  mieux  de  l'attendre  dans  cttiQ  falle.    Il  y 
viant  cent  fois  par  jour.   Ne  t'embarafle  de  rian  ,  te  dis- 
je.  Revenons  à  nos  moutons.  T'es  dégoûté  de  ta  con- 
dition î 

F  R  o  NT  I  N. 
Oui  3  ma  foi. 

T  H  I  B  A  U  Tj 

Et  pourquoi  î  Ton  Maître  eft-il  hargneux  ,  avare , 
yvrogne  ?  .  .  .  .  i 

F  R  o  N  T  I  N. 

Npn.  C'eft  un  des  plus  riches  Banquiers  de  Bouc- 


COMEDIE.  il 

deaux  î  joyeux  ,  libéral ,  bon  diable  enfin  :  mais. .  . . 
Thibaut, 
Achève. 

F  R  ON  TIN. 

Il  faut  être  toujours  après  lui  j  il  faut  être  à  lui  la  nuit 
tout  comme  le  jour. 

Thibaut. 

Ça  eft  naturel.  M  eft  avis  que  je  fis  Jardinier ,  moi , 
la  nuit  tout  comme  le  jour. 

FrO  N  T  l  N. 

Sans  doute.  Mais  vous  ne  travaillez  pas  la  nuit  ?  vous 
dormez  ,  vous. 

Thibaut. 

Parguenne,  oui.  C'eftla  befbgne  que  je  faifons  le 
mieux. 

F  R  G  N  T  l  N, 

Dans  ma  chienne  de  condition  je  n'en  puis  faire  au- 
tant y  aulll  je  donne  fouvent  mon  Maître  à  tous  les  dia-; 
blés. 

Thibaut. 

Comment  donc  ça  ,  dis-moi  un  peu  ? 

F  R  G  N  TIN. 

Ma  foi,  je  n'oie. 

Thibaut. 

Comment ,  mordue  ,  tu  feras  craintif  auflî  ?  ca  te 
convient  bian  a  toi  !  Comment ,  moi ,  ton  Oncle  ^  qui 
n'avons  point  d'autre  héritier  que  toi,  tu  fçauras  queu- 
que  fecret ,  &  je  ne  le  fçaurons  pas  ?  Morgue.  .  .  . 

F  R  o  N  T  1  N. 

Voilà  qui  efl;  bel  &  bon  j  vous  accommodez  tout 
cela  comn:c  il  vous  plaît.  Mon  Maître  me  pardonnera- 
t-il  de  dire  une  chofè ,  dont  le  fecret  eft  d'une  importan- 
ce î  .... 

Thibaut. 

Et  qui  le  dira  ,  dis  î  Ce  fera  donc  toi  \  car  pour 
moi 
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F  R  O  N  T  I  N. 

En  vérité ,  mon  Oncle 

Thibaut. 
Bon  ,  boni  tu  vas  le  quitter.  Et  pis  je  te  promets , 
mxfoï  j  de  n'en  fbnner  mot. 

F  R  o  N  T  I  N. 

VoQS  me  promettez  ^  là ,  de  bonne  foi. . . , 

T  H  I  B  A  u  T. 
Que  de  raifons  !  Veux-tu  parler  2 

F  R  o  N  T  I  N, 

Eb  bien ,  je  vous  dirai  qu'il  eft  Somnambule. 

Thibaut. 
Comment  dis-tu  ça  > 

Fr  o  N  T  I  N. 
Somnambule. 

Thibaut. 
Son  fbn  nanbulc  I    que  Diable  eft-ça  .-  eft-ce  une 
Charge  l  un  Emploi  ? 

Fr  o  N  TI  N. 
Bon  ,  une  Charge  !  Voyez-vous ,  mon  Oncle ,  il  y 
aiiroit  dequoi  rompre  fon  mariage ,  fi  cela  venoit  à  fe 
découvrir. 

Thibaut. 

J^entens ,  j'entens.  Sonanbule c'eft  qui  ne 

pouvons  le  marier  j  qu'il  e(t là ... . 

F  R  o  N  T  l  N. 
Eftes-vous  fou  ,  mon  Oncle  l 

Thibaut. 
Oh  I  dis  donc  vîte.    Son  Sonanbule.    Je  n'avoîi^ 
jamais  entendu  parler  de  ça. 

Frontin. 
G'eft  un  défaut  naturel ,  une  façon  de  maJadie. . . . 

Thibaut. 
Ah ,  il  ed  malade  ! 
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^  F  R  O  N  T  I  N. 

Non ,  point  du  tout  -,  il  fe  porte  à  merveille. 

Thibaut. 
Je  n'cntens  plus. 

Fr  o  N  T  I  N. 
Il  ih  levé  la  nuit  ;  il  marche  ;  il  parle. 

Thibaut. 
Ah  î  je  vois  ce  que  c'eft  ;  il  ne  fauroit  dormir, 

F  R  o  N  T  I  N. 

Point  du  tout.  Il  dort  trop  bien ,  au  contraire 

Thibaut. 
Oh  !  pardienne  ,  accommode-toi  donc.  S'il  dort^  'j| 
ji'cft  point  éveillé. 

F  R  o  N  t  I  N. 
Ecoutez-moi  fi  vous  voulez.  Je  vous  dis  qu'il  mar- 
che ,  qu'il  parle  ,  qu'il  a  même  les  yeux  ouverts  ,  & 
que  cependant  il  dort  toujours. 
Thibaut. 
Oiii ,  ça  fe  peut ,  fi  le  Diable  s'en  mêle.  Si  j'en  fsà- 
fions  autant ,  je  nous  calTerions  le  cou.  Acoute  ,  mou 
Neveu ,  ça  n'eft  morgue  pas  bian  de  (è  mocquer  de  Jbn 
Oncle. 

F  R  o  N  t  I  N. 

Je  me  donne  au  Diable ,  mon  Oncle ,  je  ne  me  moc- 
que  point. 

Thibaut. 

Comment ,  morgue  ,  tu  veux  me  perfuade.r  que  ton 
Maître  dort  tout  debout  î  A  d'autres  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

J'y  ai  été  pris ,  moi  qui  vous  parle.  Il  m'a  plus  d'une 
fois,  tout  en  dormant,  donné  des  commiflîons  que  je 
faifois  de  bonne  foi  ^  dont  il  me  remercioit  le  lendemain 
à  coups  de  bâton. 

Thibaut. 

Va,  ton  Maître  eft  un  fou,  dc  toi  aulîî.  Paix, chut; 
voici  notre  vieux  Maître. 
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SCENE     III. 

LE  BARON,  VALERE,  THIBAUT, 
FRONTIN. 

Le  Baron  avec  des  bas  de pe/iu ,  dont  le  roulis  eji 
fort  grand ,  ayant  a  la  main  un  de  ces  grands  bâtons 
de  campagne^ 

IL  faut  fe  lever  plus  matin  ,  Valere  \  oiii ,  beaucoup 
plus  matin. 

Valere. 
Mais  ,  mon  Onde,  j'étois  à  cinq  heures  aux  Ou- 
vriers, vous  l'avez  vu  vous-même. 
Le  Baron. 
Il  efl  vrai  :  mais  j'y  érois  encore  avant  toi.  On  fait 
tout  plus  tard  à  préfent  v  tout  fe  retarde.  Oh  !  de  moû 
temps  on  fe  levoit  plus  matin. 

Valere. 
Il  m'eût  été  facile  de  paroître  plutôt.  Et  quoique 
je  n'aye  pas  ferriié  l'œil  ,  demain  vous  ferez  content 
de  ma  diligence. 

Le  Baron. 
Nous  verrons.  Il  faut  achever ,  cette  année  ,  la  ter- 
rafle  neuve.  Et  fi  nous  ne  profitons  pas  de  la  belle  fai- 

fon (  Voyant  Frontin.  )  Quel  eft   cet  homme, 

Thibaut  î 

Thibaut. 
C'eft  mon  Neveu ,  Monfieur. 

Le  Baron. 
"A-t-il  un  métier?  Cherchc-t  il  de  l'ouvraîre? 

o 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Non  ,  Monfieur.  Je  précède  mon  Maître  de  quel- 
ques momens  :  il  me  fuir. 

Le  Baron. 
Qui,  ton  Maître? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Monfieur  Dorante. 

V  A  L  E  R  E  <ï  part 
Ah  Ciel  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Nous  avons  fait  une  diligence  extrême.  Depuis  crois 
jours  nous  n'avons  ni  dormi ,  ni  repoféj  pour  arriver 
plutôt. 

Le  Baron. 

Il  aura  le  temps  de  fe  délafTer  ici.  Allons ,  Valere  ,  je 
veux  qu'il  trouve  mon  Jardin  propre  &  bien  tenu  ^  toi, 
Thibaut,  va  promptement  faire  aller  la  petite  cafcadc 
du  Potager. 

Thibaut. 

La  cafcade  du  Potager,  Monfieur  !  vous  favezbian 
qu'il  n'y  a  pas  une  goûte  d'iau  y  5c  morgue  la  fourcc 
n'eft  pas  encore  trouvée. 

Le   Baron. 

Te  tairas-tu ,  Bourreau  î  Comme  nous  fîmes  la  der- 
nière fois ,  va-t-en  faire  tirer  de  l'eau  au  grand  puits  i 
remplis  le  réfèrvoir.  Tu  n'as  point  d'intelligence  ^  tu 
fie  te  Ibucie  non  plus  de  l'honneur  d'une  Maifon  ! ... 
F  R  o  N  T  I  N. 

En  vérité ,  Monfieur ,  vous  ferez  delà  peine  à  mon 
Maître.  Traitez-le  fans  façon.  Croyez-moi ,  laiffez  vos 
jets  d'eau  à  fcc. 

Le  Baron. 

C'efl:  une  bagatelle.  J'ai  toujours  fait  les  BaHins  & 
les  Calcades  ,  &  je  n'ai  plus  que  les  Sources  à  trou- 
ver. Ne  dis  point  à  ton  Maître  ce  que  tu  viens  d'en- 
tendre. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Non,  Monfieur ,  je  n'ai  garde. 
Le  Baron. 
Va  donc ,  Tibaut. 

(  Thibaht  s'en  rva  ) 

F  R  o  N  T  I  N. 

Moniteur ,  voici  mon  Maître. 


SCENE     IV. 

LE  BARON, DORANTE, VALERE, 
FRONTIN. 

Le  Baron. 

EH  bon  jour  donc  ,  Dorante  !  fbyez  le  bien  arrivé  î 
Je  ne  vous  attendois  que  demain. 
Dorante. 
Je  n*ai  pu  réfîfter  à  l'impatience  de  voir  Rofalie  ; 
bc  à  celle  de  vous  rendre  grâce  d'une  union  qui  va  faire 
mon  bonheur. 

Le  Baron. 
Vous  êtes  en  bonne  fanté  î  voilà  le  principal. 

Dorante. 
J*avoiierai  que  je  fuis  fatigué.  J'ai  couru  jour  &C 
nuit. 

Le  Baron. 
Ce  n'eft  rien.  Vous  êtes  en  bonne  Mailbn  5  on  aura 
foin  de  vous. 

Dorante  montrant  Valere. 
Ne  feroit-ce  pas  là  Monfieur  votre  Neveu  1 

Le  Baron. 
Lui-même. 

DoRANTi. 
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Dorante. 
je  l'ai  Vu  fi  jeune  ,  que  j'ai  des  droits  fur  Ton  amitiéi 

V  A  L  E  R  E. 

Monfieur  ....  je  voudrois ....  pouvoir  .... 

Le  Baron. 
Il  fera  ce  qu'il  doit  pour  mériter  In  vôtre.  Allons  , 
Dorante  ,  venez  taire  un  tour  de   promenade.  Vous 
prendrez  d'abord  une  idée  générale  du  terrain.  Cela 
vous  fera  plaillr. 

Dorante. 
Ne  feroit-il  pas  plus  convenable  que  vous  me  fîfîiez 
l'honneur  de  me  prélênter  à  Madame  î 

L  E     B  A  R  O  N, 

Dites  plutôt  à  Rolalie. 

Dorante. 

Je  ne  la  connois  que  fur  fon  portrait.  Sa  figure  pré- 
vient i  &  vous  ne  pouvez  qu'approuver  le  jufte  eni- 
prcflemenr  que  j'ai  d'en  juger  par  moi-même,  quoique 
dans  cet  équipage  je  ne  fois  pas  trop  eh  état  de  pa* 
roître  devant  elle. 

L  e   B  A  R  o  N. 

Tout  ce  qui  a  l'air  d'empreffemcnt  plaît  au  bcali 
Sexe.  Mais  nous  avons  du  temps.  Elle  eft  allée  avec  ù. 
mère  dîner  à  une  demie  lieue  d'ici.  Elles  ne  reviendronE 
que  fur  le  loir. 

DORAN  T  fe. 

Ces  Dames  ne  font  point  ici  î  En  ce  cas  ,  permet- 
tez-moi  de  profiter  de  la  circonJUance.  Trouvez  boil 
que  j'aille  me  repofer.  L'envie  de  leur  faire  ma  côUÉ 
m'auroit  donné  des  forces  -,  mais  je  me  trouve  fi  fati^ 
gué.... 

Le  Baron. 

Bon  !  à  votre  âge  ,  j'aurois  fait  cent  càprioles  âprc^ 
la  plus  grande  courlè, 
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Dorante. 
Je  voLidrois  pouvoir  vous  refîembler  :  mais  je  fenS 
cjue  quelques  heures  de  repos  me  font  abfolument  né- 
ccfîaires. 

Le   Ba  r  o  n. 
Eh  bien ,  je  vais  faire  fervir  le  dîné. 

Dorante. 
Il  m'eft  inutile  ,  je  vous  aiTûre. 

L  E    B  A  R  o  N. 
Du  moins ,  nous  allons,  mon  Neveu  &  moi ,  vous 
montrer  la  Maifon.  Vous  verrez  le  parti  que  j'ai  tiré 
de  tout  ceci ,  &  fur  tout  de  mes  greniers. 

V  A  L  ER  E. 

Mon  Oncle  ,  Monfieur  ert:  fatigué. 

Le   Baron. 
Venez  ;  cela  fera  bientôt  fait.  Vous  choifirez  votre 
appartement. 

Dorante, 
Tout  m'eft  égal. 
^  LeBaron. 

Voulez-vous  celui  ci  ? 

Dorante. 
Celui-ci ,  foit. 

Le  Baron. 
lleft  commode.  Cette  fUle  lui  fert  d'anti-chambre; 
j'y  paffe  à  tous  momens.  Je  pourrai  vous  parler,  vou? 

confulter 

Dorante. 
Demain  je  fuis  à  vos  ordres.  Vous  difpoferez  de  moi 
à  toutes  ks  heures  du  jour. 

Le  Baron. 
Au  refte  ,  vous  allez  être  couché  comme  on  n'cft 
point  à  dix  lieues  à  la  ronde,  j'ai  àzs  lits  .... 
Dorante. 
Je  n'en  doute  nullement.  Je  vais  en  profiter ,  6c  de 
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h  liberté  que  vous  me  donnez.  Sui-nioi ,  Fionrin. 
Le   Baron. 
J'agis  làns  façon.  Je  vous  laifTe. 


SCENE     V. 

LE  BARON,  VALERR 

V  AL  E  RE. 

CRoycz-vous ,  mon  Oncle  ,  que  Dorante  foit  pré- 
venu en  faveur  de  Rofalie  ? 
Le  Baron. 
Mais,  vraiment,  il  a  témoigné  adez  d'impatience 
de  la  voir.  A  propos,  j'oubliois  de  te  dire  .... 

V  a  L  E  R  H. 

Ce  peut  être  auQl  par  bienféance.  Et  il  y  a  encore 
loin  de  la  poIitelTe  à  l'amour  5  n'cll  -  ce  pas  ,  mon 
Oncle  ? 

Le  Baron. 
Comme  tu  voudras.  Il  faut  que  tu ... . 

Va  L  E  R  E. 
Vous  le  croyez  donc  amoureux  ? 

Le  Baron, 
Il  t'a  dit  lui-même  qu'il  ne  la  connoîc  que  par  un 
Portrait.  Je  difois  donc  .... 

V  A  L  E  R  E. 

Dorante  a-t-ïl  aulTi  envoyé  le  iien  à  Rofalie  J 
Le  Baron. 

Ma  foi ,  je  n'en  fçai  rien.  Veux  tu  que  j'aille  m'oc- 
cuper  de  toutes  ces  balivernes-là  ?  J'ai  des  affaires  bien 
plus  importantes.  J'ai  ma  montagne  dans  la  tête. 

Bij 
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V  A  L  E  R  E. 

Mais  piiifque  vous  vous  ctes  mêlé  de  ce  mariage  ^ 
vous  n'en  devez  ignorer  aucunes  circonftances.  Vous 
leur  prêtez  votre  Maifbn  j  &c  Rofalie  auroit  pu  . . . 
Le   Baron. 

Sans  doute.  Je  fuis  bien  aife  qu'on  la  voye  j  car  elle 
eft  charmante. 

V  A  L  ER  E. 

Ah  !  oiii ,  mon  Oncle  s  elle  a  des  grâces,  des  yeux  .» 

Le   Baron. 
Que  veux-tu  dire  ?  Es-tu  fou  ?  Je  te  parle  des  char-; 
mes  de  ma  Maifon  ,  de  mon  Jardin  ,  qui .... 
V  A  L  E  R  E  roiigijfant. 
Ah  I  j'entends  \  &:  vous  avez  raifon.  Je  regardois  tan* 
tôt  fur  le  Bouhngrin  un  des  plus  beaux  objets.. .. 
Le   Baron, 
Mais ,  vraiment  Je  le  crois.  C'eil  un  des  plus  beaux 
points  de  viae  qui  foit  en  France. 

V  A  L  E  R  E. 

J'y  remarquois  une  beauté  que  je  n'y  avois  jamais 
Yiië  :  j'en  admirois  tous  les  charmes  -,  & . .  . , 
L  E    B  A  R  o  N, 

Va  ,  mon  cher  Neveu,  tu  polîederas  un  jour  touj 
ces  charmes-là. 

V  AL  ER  E. 

Je  pofTcdcrois  ? .  . . . 

Le  Baron. 
Tu  me  ravis  d'aiiè.  Embrafle-moî ,  mon  cher  Ne- 
veu, mon  digne  fucceifeur.  Tu  peux  compter  que..." 
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SCENE   V  L 

LE   BARON,  LACOMTESSE, 
ROSALIE,  VALERÊ. 


E 


Le  Baron. 


H  quoi ,  mes  Dames ,  déjà  de  retour  ? 
La  Comtesse. 
La  ComtefTe  eft  malade  :  nous  n'avons  fait  qu'une 
yifite. 

Le  Baron. 
Tant  mieux  :  nous  aurons  le  plaifir  de  dîner  avec 
vous. 

La  Comte  s  se. 
Comme  il  étoit  encore  de  bonne  heure,  nous  avons 
mis  pied  à  terre  à  la  Grille ,  &  nous  fommes  venues  juf-. 
qu'ici  en  nous  promenant, 

L  E   B  A  R  o  N. 
N'êtes-vous  point  un  peu  fatiguée? 
La  Comtesse. 
Je  ne  me  lafTe  pas  aifément  ^  Baron. 

V  A  L  E  R  e. 
Et  vous  ,  Mademoifelle ,  n'auriez-vous  pas  befoin 
de  repos  ? 

Ro  salie. 
Me  promener,  me  rcpofer  ,  Monfieur,  tout  m'eft 
aflez  indiffèrent. 

Va  LE  RE. 

Tout ,  Mademoifelle  ? 

Rosalie. 
Oui,  Monfieur. 

B  iq 
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La  Comtesse. 
Prononcez  donc,  Aladcmoifelle.  Vous  dites  cela  C\ 
foiblemenr.  Il  faut  dire  :  Oiii ,  Monfieur.  Je  voudrois 
bien  voir  que  touc  ne  lui  fût  pas  indiffèrent ,  tant  que 
j'aurai  de  l'autorité  fur  elh  .... 
Le  Baron. 
Oh  !  vous  ne  la  garderez  pas  long-temps ,  cette  au- 
torité. Dorante  eft  arrivé. 

La  Comtesse  gayemem. 
Il  eft  arrivé  ? 

Rosalie  trtjiement. 
Il  eft  arrivé  î 

V  A  L  E  R  E  langmjfzmment. 
Oui ,  arrivé. 

Le  B  a  r.  o  n  briiCcfuement. 
Oui ,  oui ,  arrivé.  Qiie  diable  veux-tu  dire  ?  efl-cc 
que  tu  ne  le  fçais  pas  ,  toi  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire  ^  mon  Oncle.  Je  çonfir- 

2Tîe  ce  eue  vous  dites. 

L  E    B  A  R  o  N. 

Il  eft  charmant ,  agréable  ,  vif,  fage  ,  &:  pofe.  Oh  î 
c'eft  un  jeune  homme  fort  aimable.  Dis  donc  ,  Valere  ! 

V  A  L  E  R  E, 

.Je  ne  l'ai  vu  qu'un  moment ,  mon  Oncle  \  j'en  ju- 
gerois  m.al.  C'eft  Mademoifelle  qui  doit  en  décider. 

L  A    C  OMTES  s  E. 

Eh  bien  ,  qu'efr-ce  qu'on  répond  ?  Mademoifelle, 
répondez  donc. 

Rosalie. 
Il  peut  être  aimable  ,  Monfieur  :  mais  il  ne  faudroit 
pas  s'en  rapporter  à  mioi.  Je  ne  puis  plus  en  juger  fans 
prévention, 

La   Comtesse. 
Oui  j  parce  que  vous  devez  l'époufer ,  n'eft-cc  pas  ? 
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Mais  cela  ne  s'entend  point.  IJ  faut  dire ,  »  Monfieur , 
"le  choix  de  mes  Parcns  me  le  fera  paroître  accompli. 
Tout  le  monde  dit  que  vous  avez  de  i'elprir  :  pour 
moi,  je  ne  vois  point  cela.  Mais  où  eft  Dorante .'' 

V  A  L  E  R  E. 

Madame ,  toutes  affaires  cefiàntes ,  il  eft  allé  dormir. 

La  Comtes  se. 
Dormir,  à  l'heure  qu'il  eft  ? 

Le  Baron. 
Il  ne  comptoit  vous  voir  que  ce  fbir.  Et  comme  il  a 
couru  jour  &  nuit,  il  ctoit  filas  ,  filas.... 
La  Comtesse. 
Qui  le  preflbit  de  courir  fi  vite  ?  Pourquoi  faire  ? 
Pour  fe  repofer  ?  Pour  dormir  ?  Rien  n'eft  fi  mauflTade. 
Il  n'avoit  qu'à  dormir  hier ,  &c  n'arriver  que  demain. 
On  ne  i'attendoit  pas  plutôt.  Qii'en  penfez  -  vous ,  ma. 
fille  î 

Rosalie. 
Madame ,  je  ne  defire  pas  de  fa  part  un  cmpreffcmens 
plus  vif. 

La  Comtesse. 
Par  exemple ,  on  ne  fçait  fî  c'eft  la  modeflie  qui  vous 
fait  parler,  où  fi  vous  êtes  piquée. 

Pv.O  s  AL  lE. 

Je  vous  jure  ,  Madame  ,  que  je  ne  le  fuis  point- 

LaComtesse. 
Mais,  vraiment,  il  faut  pourtant  le  fcntir.  Dormir 
tout  en  arrivant  î  La  jeunefle  d'cl-prefept ,  Baron ,  n'a 
que  le  corps  déhcat.  Ceci  ne  me  prévient  pas  trop. 
Le   Baron. 
Ah  I  il  trouvera  le  fecret  de  réparer  (à  faute. 

LaComtesse. 
Oui  i  demain  vous  le  promènerez  dès  le  point  du 
jour,  je  gage  ?  vous  le  ferez  courir  ?  Si  puis  il  taudra 
qu'il  fc  repqfe. 

Biiij 
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Le  Baron. 
Bon,  bon!  eft-ce  qu'on  fe  fatigue  dans  un  Jardin 
que  l'ou  n'a  jamais  vu  ? 

La  Comtesse, 
Fort  bien ,  quand  le  terrain  en  eft  auffi  inégal.  Je  crois 
qu'il  y  a  plus  de  vingt  TerrafTcs  dans  votre  Jardin  ? 
Le   Baron. 
Comment  donc }  c'eft  une  magnificence  . .  « . 

La  Comtesse. 
Cependant  vous  n'avez  guère  de  vue. 

Le  Baron. 
Ah  !  fans  la  Montagne  ,  elle  feroit  admirable.  H 
îii'eft  facile  de  vous  en  convaincre.  Hé^  Thibaut/' 

(  Thibaut  par  oh.) 
apporte-moi  mon  Plan. 

(  Thibaut  s'en  va.  ) 
La  Comtesse. 
Oui  :  mais  la  Montagne  ne  changera  pas  de  place.; 

Le  Baron  conjidemment. 
Je  ne  dis  mot  \  mais  elle  fautera. 

LaComtesse, 
Ç'efl  une  cntreprife  digne  des  plus  anciens  Romains. 

Le  Baron. 
Patience.  J'ai  des  Neveux  qui  fe  marieront,  lai(Tez- 
moi  faire  \  à  la  cinquième  génération,  j[e  ne  veux  pas, 
qu'il  en  refte  trace  \  vous  verrez. 

LaComtesse. 
N'êtes-vous  pas  honteufe  ,  Mademcifelle  ,  de  votre 
ignorance,  &  de  ne  pouvoir  vous  entretenir  de  tout, 
ççmme  je  fais  ? 

Rosalie. 
Je  vous  écoute ,  Madame ,  dans  l'clperance  de  pro- 
fiter. 

•       L  E    B  A  R  o  N. 
Moi ,  j'aime  les  objections  j  on  a  le  plaifîr  d'y  répon- 
dre, Vqîçj  ThibauCa 
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SCENE     VIL 

THIBAUT,    LE    BARON, LA 
COMTESSE.ro  S  AL IE,VALEKE. 


N. 


Le  Baron. 


'Eft-ce  pas  mon  grand  Plan  ? 
Thibaut. 
Oui ,  Monfieur  -,  c'eft  le  beau ,  c'çft  celui  que  je  por- 
tons toujours ,  drès  que  vous  avez  du  monde. 
Le    Baron. 
Déroule  ,  Thibaut  ^  déroule,  de  tiens  le  Plan  élevé. 
Bon. 

La  Comtesse. 
Ah  !  je  vous  donnerai  de  bons  Confeils.  Je  n'ai  ce- 
pendant jamais  parlé  de  ces  chofes-là  :  mais  l'eiprit  eft 
un  bon  meuble  j  il  fert  à  tour. 

Le  Baron, 
Vous  ètçs  charmante  !  La  belle  Rofalie  ne  me  dira- 
t'elle  rien  î 

La  Comtesse. 
Qiie  voudriez-vous  qu'elle  y  entendît  ?  Montrez  , 
montrez-moi.  Ne  font-ce  pas  la  des  Canaux ,  des  Piè- 
ces d'eau  î  cependant  je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  chez 
vous. 

Le   Baron. 
Vous  vous  amufez  à  des  minuties  ^  Madame.  On  en 
marque  toujours  dans  les  Plans  :  cela  les  embellir.  Du 
refte ,  je  trouverai  fûrement  de  l'eau  dans  la  Montagne 
<jue  vous  fçavez. 
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Thibaut. 
Oui ,  je  vivons  dans  l'eipérance  i  je  dérraifons  douze 
arpens  de  veigne  :  Que  de  vin  perdu  pour  avoir  de 
l'iau  ! 

La  Comtesse. 
Voyons  plus  en  détail. 

Le  Baron. 
Suivez  mon  doigr. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  ne  vous  approchez  pas  ,  Mademoifelle  ? 

Rosalie. 
J'ai  déjà  fait  l'aveu  de  mon  ignorance  i  je  n'y  entens 
rien. 

V  A  L  E  R  E  bas. 

Et  vous  n'entendez  pas  non  plus  les  foupirs  de  l'hoiTir- 
me  du  monde  le  plus  malheureux. 

Rosalie  à  part. 
Hélas  I 

La  Comte  sse. 
C'eft  donc  là  votre  BalTe  -  Cour } 
Le  Baron. 
Ehj  non,  parbleu,  Madame  j  c'efi;  le  potager. 

La  Comtesse. 
Je  crois  qu'il  vaut  mieux  mettre  mes  lunettes. 

Le  Baron. 
Prenons-les  :  vous  m'y  faites  penfer. 

Thibaut. 
Tatigué ,  que  vous  allez  voir  clair  ! 

V  A  L  e  R  E  hant. 

Pourquoi  vous  défier  de  vos  lumières,  Mademoi- 
felle î  On  pourroit  vous  expliquer .... 
Rosalie  haut. 
A  quoi  me  ferviroit  cette  connoifTance  } 

V  A  L  L  R  E  l;as. 
A  mériter  votre  pitié. 
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LaComtïsse. 
Ceci  eft  rAvcnuc  ? 

L  F.  Baron. 
Oui,  celle  que  je  vais  faire  planter  incefTammcnt. 

La  Comtesse. 
Elle  efl  bien  courre  ! 

L  E    B  A  R  O  N. 

Courre  !  Elle  aura  plus  de  trois  lieues. 

La   Comtesse. 
Bon!  elle  n'cft  pas  plus  longue  que  ma  main. 

Le  Baron. 
Comptez,  comptez  les  arbres,  vous  verrez. 

La    Comtesse. 
Une,  cl:ux  ,  trois,  quatre,  cinq. 

V  A  L  E  R  E   haut  j  regardant  Rofalie. 
Dorante  perd  beaucoup ,  quand  il  recarde  le  moment 
de  voir  tant  de  beautés. 

Le   Baron. 
Je  ne   le  comprens  pas ,   je  l'avoue.   Mais  ,  pour 
vous  ,  Madame  ,  vous  allez  le  concevoir  dans  un  mo- 
ment :  Voici  le  terrain  qu'occupe  la  montagne. 
La  Comtesse. 
Je  compte  les  arbres  de  l'Avenue.    Parlez  ,  parlex 
toujours  :  cent  cinquante  -  cinq  ,  cent  cinquante  -  fix. 
Quand  vous  l'aurez  abattue ,  ce  fera  donc  une  plaine  ? 
Le  Baron. 
Sans  doute  -,  &  une  vue .... 

V  A  L  E  R  E. 

{a  la  Comtejfe  )  (  à  Rofalie  ) 

Admirable^  Madame.  Et  fi  vous  daigniez,  Made- 
moifelle,  m'accordcr  un  moment  d'entretien  ,  je  vous 
ferois  connoître  la  fîtuation.  .  .  {bas)  d'un  coeur  que 
votre  refus  rcduiroit  au  défclpoir. 

Le   Baron   à  Rofalie. 

Il  connoîc  k  pontion  comme  moi-même  :  C'cft  lui. 
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JMademoifeile  ,  qui  a  dreffé  le  Plan  fur  mes  projets." 
La  Comtesse. 
Je  ne  croyois  pas  Monfieur  fi  favant.  Inftruifez-voiîs, 
ma  fille.    Je  voudrois  que  Monfieur  pût  vous  infpirer 
du  goût. 

V  A  L  E  R  E. 

Que  je  fèrois  heureux  ^  fi  j'en  avois  le  talent  ! 

La  Comtesse. 
Deux  cent  foixante  &  treize  !  Voilà  une  trcs-bellt 
longueur  ,  il  faut  en  convenir.  Baron  ,  vous  avez  des 
idées ....  mais  des  idées  à  perte  de  vue. 
L  E  Baron. 
J'aurai  foixante  Avenues  de  cette  taille -là. 
V  A  L  E  R  E  à  Rofalie. 
Vous  concevez  ,  Mademoifelle ,  l'effet  que  cela 

poduira  .{bas)  En  fbrtant  de  table (  haut  )  Rien  ne 

fera  fi  noble,  fans  contredit.  (  bas  )  Ici  même  dans  cette 
Salle ....  {haut)  Cela  demande  de  la  patience  ,  à  la 
vérité,  {bas )  Si  vous  voulez  m'écouter  un  moment , 
vous  me  fauverezla  vie.  (haut)  Mais  ^  convenez  que 
c'eft  une  belle  entreprife. 

Rosalie. 
Elle  me  paroît  bien  hardie. 

La  Comtesse. 
Apprenez,  Mademoifelle  ,  que  ce  font  juftementles 
difficultés  qu'il  eft  beau  de  vaincre. 
Le   Baron. 
Oh  !  Ceft  mon  talent  à  moi.  Par  exemple  ,  voyez- 
vous  la  grande  Terraffe  ?  Devinez  combien  elle  aura  de 
haut ,  quand  elle  fera  faire. 

La  Comtesse. 
Combien?  Eh,  mais  .  . .    {montrant  avec  fama'm) 
Comme  cela  ? 

Le   Baron   riant. 
Ah,  ah,  ah  ... .  Que  vous  n'y  êtes  pas  !  Elle  aura 
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tînquante-repc  pieds  huit  pouces  &:  demi  •-,  n'eft-c-il  pas 
vrai,  Valcrc,  > 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  ,  monOncIcj  cinquante-fcpr. 
La  Comtesse. 
Cinquanrc-fèptpouces  ôc  demi  !  Cela  eft  merveilleux; 
mais  c'eil:  un  précipice  :  je  n'irai  jamais ,  la  tête  me 
tourneroir. 

L  E    B  A  R  G  N. 

Pour  moi,  je  n'appréhende  pas  que  la  tête  rae  tourne. 

V  A  L  E  R  E. 

Vous  rêvez,  Mademoifelle  ?  Vous  trouvez  donc 
ce  que  Ton  fc  propofe  trop  téméraire ,  &c  vous  n'y  vien- 
drez point; 

Rosalie. 

Il  me  femble  que  c'eft  s'expofer  beaucoup  5  &, .  :  : 

V  AL  E  R  E. 

Dites  naturellement  ce  que  vous  penfez. 

Rosalie. 
"A  quoi  cela  me  meneroit-il  ? 

L  A  CoMT  E  s  s  E 
Cela  vous  mcneroit  à  favoir  ce  que  je  fài.  Allez, 
Aionfieur^laifTcz-la  dans  fon  ignorance  *,  elle  ne  mérite 
pas  la  peine  que  vous  prenez.  En  vérité  ,  Baron,  je  fuis 
très-contente  de  ce  que  j'ai  vu ,  &  j'y  donne  mon  ap- 
probation. Mais,  dites-moi,  toutes  ces  terres  fçnt-elles 
à  vous  ; 

Thibaut. 
C'eft-là  le  Htc. 

Le  Baron. 
Non  ,  pas  encore.  Mais ,  fuppofez  qu'on  ne  voulût 
pas  me  les  vendre  ,  ilfaudroit  être  de  bien  mauvaifc  hu- 
meur ,  pour  refufer  fur  ces  terres  d'aulli  beaux  Plans 
que  ceux-ci.  J'aperçois  le  Maîtrc-d'Hôtel  :  Ces  Di- 
mes  font  fervies. 
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LaComtesse. 
Allons ,  Baron. 

L  E    B  A  RO  N. 
Belle  Rofalie ,  donnez-moi  la  main.  Thibaut ,  je  rc 
recommande  mon  Plan. 

Thibaut. 
Allez  ,  Monfieur ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 


SCENE    VIIL 

THIBAUTM 

AVec  fon  parc  !  il  eft  morgue  bian  fou.  Oh  !  je 
ne  nous  y  connoiffons  pas ,  ou  cette  JeunefTe  en 
revendra  à  cette  VieillefTe:  Notre  jeune  Maître  s'eft  un 
tantinet  enhardi  j  il  a  glifTé  queuques  paroles ,  8c  j'ai 
bian  vu  que  la  petite  Demoifelle  lui  glilToit  auffi  queu- 
ques réponfes  avec  les  yeux.  Je  voudrois  ftapendant 
l'avertir  de  ce  que  mon  neveu  Chariot  m'avons  dit  de 

fon fon foin  !  Je  ne  favons  plus  comment  ça 

fe  nomme.  Il  y  entendra  peut  être  queuque  chofe ,  car 
ils  l'avons  biaucoup  fait  étudier;  je  l'attendrons  ici  en 
fortant  de  table.  Mais ,  vêla  mon  neveu  ;  faut  ^ue  je 
le  falîe  encore  dégoifer. 


v^ 
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SCENE   IX. 

FRONTIN.    THIBAUT. 

Fr  O  N  T  I  N. 


Otre  valet,  mon  Oncîe.  Je  vous  trouve  à  propos. 
Thibaut. 
Eft-ce  encore  pour  m'en  bailler  à  garder  comme  tan- 
tôt ?  queuque  fot. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Moi ,  je  vous  ai  parlé  franchement.  Vous  ne  m'avez 
pas  voulu  croire ,  ce  n'eft  pas  ma  faute.    C'eft  autre 
chofè  qui  m'améme.    Sçavez-vous  que  je  ne  veux  point 
dormir  à  vuide ,  comme  mon  Maître  ? 
Thibaut. 

Tout-à-l'heure  j'allons  te  mener  à  la  cuifine.  Mais  je 
.voulons  te  demander  trois  ou  quatre  petites  queftions. 

F  RO  N  T  I  N. 

En  vérité j  mon  Oncle,  vous  êtes  le  premier  Qucf- 
tionneur  du  Royaume.   Mais  à  quoi  bon  me  quelHon» 
lier ,  moi  ?  Vous  ne  croyez  pas  mes  réponfes. 
Thibaut. 
Ne  t'embaraffe  pas.  Je  croirai  celles  qui  me  con- 
viendront. 

Front  IN. 
Dépêchez  donc  -,  il  faut  que  je  retourne  prompte- 
ment  auprès  de  mon  Maître. 

Thibaut. 
Quoi  faire  î  Ne  dorr-il  pas  î 

F  R  o  N  t  I  N. 

Oui,  il  dort.  Et  c'eft  juftement  à  caufè  de  cela. 
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Thibaut. 
Eft-ce  qu'il  ne  fçauroit  dormir  qu'on  ne  le  garde  ?' 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non.  C'eftpour  le  réveiller,  fi  ce  que  je  vous  ai  dit 
lui  arrive. 

Thibaut. 
T'en  es  encore  là-dciTus.  Morgue,  je  re  défends  de 
m'en  parler  davantage.  Dis-moi  tant  feulement ,  ton 
Maître  eil-il  amoureux  de  ù  Prétendue  ? 
F  il  o  N  T  I  N. 
Amoureux  !  Il  ne  l'cft  qu'en  peinture. 

T  II  I  B  A  u  T. 

J'ai  morgue  crû  que  tu  m'allois  dire  encore  qu'il  ne 
l'étoit  qu'en  dormant  j  je  t'y  attendois.  Mais  comment 
n'eft-il  amoureux  qu'en  peinture  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

C'eft  qu'il  n'a  vu  que  fon  portrait.  Il  l'a  trouvé  char- 
mant :  &  fur  les  récits  qu'on  lui  en  a  faits  ,  il  fuppofe  à 
fa  Prétendue  autant  de  vertu  que  de  beauté. 
Thibaut. 

Il  a  morgue  raifbn  ;   il  fuppolè  bian.  Mais  dis-moi...; 

F  R  o  NT  I  N. 

Voila  un  homme  qui  a  réfolu  ma  perte.  Me  quertion- 
ner  dans  ma  rage  de  faim  &  de  foif  ! .... 
Thibaut. 

Allons ,  vians  à  la  cuifine  ;  je  te  queftionnerai  tout 
en  buvant.  Tu  crois  donc .... 

Fr  ONTIN. 

Je  crois  le  diable Mais  ne  voiU-t-il  pas  mon 

Maître  qui  fait  fon  maudit  train  ? 


SCENE 
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SCENE     X. 

DORANTE,  THIBAUT,  FRONTIN. 

Dorante  paroit  en  robe  ds  chambre  j  avec  une  botte  ,  nne 
■pantoufle  >  une  perruque  tnal  mife  ^  un  ceinturon  ,  uft 
fouet  de  Pofle  a  la  main ,  enfm  ,  dans  le  défordre  î 
?nais  cependant  ni  mefféant  m  trop  ridicule. 

T  H  I  B  A  U  Ti 

iens  ,  voilà  ton  Maître  qui  voulons  te  parlcf. 

F  R  G  N  T  I  N. 

Je  fuis ,  ma  foi ,  bien-heureux  qu'il  ait  tourné  paf 
ici;-,  je  le  vais  éveiller. 

Thibaut, 

Attends ,  attends  donc Elt-ce  là  î . . .  oii ,  oh  ^ 

m'eft  avis  qu'il  rêve  en  effet ,  ton  Maître  î 
Fronti  N. 
Eh  oui.  Parbleu ,  l'occafion  cft  trop  belle  pour  vous 
convaincre.     Regardez  feulement*    Eh  bien  ? 

Dorante. 
'  Allons  donc ....  allons  donc . . . ,  un  autre  cheval .  .  . 
te  dépêcheras-tu  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Entendez-vous  î  II  croit  être  encore  fur  la  route» 
Thibaut. 
.    Il  dort.  Je  commence  à  le  croire.  Son  allUre  ,  fon 
œil ,  tout  ça  me  femblc  partroublé. 
Dorante. 

Il  cft  tard la  nuit ....  au  Château .  .  ,  ,  Rôfa- 

.lie 

g; 
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Thibaut. 
Morgue,  j'ai  peur.  Ça  rient  de  i'efprit,  du  Reve- 
nant ,  m'eft  avis  î 

Fron  TI  N. 
Ce  qu'il  y  a  de  Singulier ,  mon  Oncle ,  c'eft  que  tout 
en  dormant  il  dit  quelquefois  des  choies  très-raifonna- 
bles ,  très  juftes. 

Dorante. 
Frontin  !  . . .  Coquin  1  . . .  tu  boiras  ce  foir . . .  yvro- 
sne  !  . . . .  PareiTeux  !  .  .  .  . 

Thibaut. 
Tu  as  raifon  ;  je  crois  qu'il  dit  la  vérité. 

Frontin.  — ^— , 

Juftemcnt.  Il  parle  du  dernier  Maître  de  Pofte .',.'.  i 
Ce  maraut-là  nous  fit  attendre. 
Dorante, 

(  //  donne  des  coups  de  fouet  en 
tair ,  &  attrape  Thibaut  ) 
Ah ,  les  mauvais  chevaux  !     Ohé ,  ohé ,  ohé  1  . 
!►  Frontin  riant. 

Ah  ,  ah  j  ah  ,  ah 

Thibaut. 
Qiiel diable  de  rêve  eft  ceci?  Monfieur,  Monfieur , 
doucement ,  s'il  vous  plaît 

Dorante. 
Doucement  !   non  pas.  Il  faut  arriver.  Ohé ,  ohé  ! 

Frontin. 
Avancez,  mon  Oncle;  tâchez  de  lui ôter ce  maudit 
fouet,  je  l'éveillerai. 

Thibaut. 
Pargué  ,  ôre-le  toi-même  ^  tu  dois  être  plus  fait  que 
moi  aux  étriviercs. 

Dorante. 
Ohé,  ohé! 
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F  R  O  N  T  1  N. 

Attendez  :  il  faut  lui  faire  quitter  ce.  maudit  rêve. 
Monfieur,  Monfieur,  c'cfl  de  la  part  de  Monkcur  Ai- 
dante. 

Dorant};.    ' 

Argantc  î , .  .  de  l'argent il  faur  lui  rendre. 

F  p.  o  N  T  I N  S' avançant. 
Oui ,  votre  correlpondant. 

Dorante. 
Centpiftoles .....  ileft  bi^n  preiTé  . . .  écriVoris. 
(  //  fait  avec  fon  fouet  comme  siï  écrive  n.  ) 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh!  maintenant  je  vais  l'éveilier. 

Thibaut. 
Attends,  attends,  cela  commence  à  me  faire  rire. 

F  R  o  N  t  I  N. 
Il  croit  écrire  j  vous  voyez. 

Dorante. 
Appeliez  Frontin  . . .  Moniieur  Argante  . .  » 

F  R  o  N  t  I  N. 
C'eftunjuif,  ce  Monlîeur  Armante,  un  vJlam. 
r  Dorante. 

Vilain  !  ...  je  l'écris.  Frontin ,  au  coftic  iorr^ 

Thibaut. 
Il  a  le  fommeil  bien  riche.  Morgue,  je  n'avons  ja- 
mais rcvé  de  ces  ehofes-là.  Parie  donc,  neveu,  t'es 
donc  fon  CaiiTier  ? 

Frontin. 
Qiiand  il  doit  comme  vous  voyez  ,  mon  Oncle, 
Malheurement  il  en  a  un  autre  quand  il  veille. 
Dorante. 
Tiens  ma  Lettre  ^  Frontin. 

Frontin. 
Oui,  Monfieur,  votre  Lettre. 

CIJ 
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Dorante. 

Ma  Lettre Argante  ...  «  un  fac . . .  .  prenez  ce 

fac  .  . .  .  rapporte  mon  Billet. 

Thibaut. 
Ah ,  ah ,  le  fac  !  prenons,  prenons ,  nous  le  parta- 
gerons. 

Dorante  fatfijfant  Thibaut  an  colet. 
Partagerons  I  . . .  voleur ,  je  t'étranglerai. 

Thibaut. 
A  l'aide  I  Frontin....  Monfieur,  Monfieur,  vous 
ferrez  trop  fort.  Commencez  du  moins  par  me  fouiller. 
Dorante. 
Au  voleur  !  au  voleur  ! 

Thibaut. 
Frontm  !  mon  neveu  1  au  fecours  ! 

Frontin. 
Attendez  i  laiiîez-moi  lui  prendre  le  petit  doigfj  il 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  1  éveiller. 
Thibaut. 
Prens-li ,  morgue ,  tout  ce  que  tu  voudras  :  mais  tirC'- 
moi  de  ks  pattes. 

Frontin. 
Monfieur^  Monlieur,  éveillez-vous. 

Thibaut. 
Queu  chien  de  fommeilî 

Dorante. 
Oufuis-je,  Frontin?  Pourquoi  m'as-tu lailTéfbrtîr  î 
Pourquoi  m'astu  quitté  ,  coqum  ? 
Frontin. 
Ma  foi ,  Monfieur  ,  je  me  fuis  endormi  de  lafîîtude. 
Vous  avez  pris  ce  temps  pourvouscn  aller  j  &  j'accours 
au  bruit  que  vous  faites. 

Dorante. 
Ah  !  je  me  fuis  trahi.  Je  m'en  fouviens  y  je  fuisch^z 
^Monfieur  le  Baron, 
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Thibaut. 
Oui ,  de  par  tous  les  Diables ,  vous  y  êtcsv 

Dorante. 
Que  fait-là  cet  homme  ? 

Thibaut. 
Morgue  ,  c'eft  ftilà  que  vous  étrangliez. 

Front  in. 
C'efi:  le  Jardinier  d'ici.  Vous  l'avez  vu  tantôt. 

Dorante. 
Je  fuis  au  défefpoir.  Je  croyois  cju'on  me  voloit. 

Thibaut. 
Pari^uc  j  vous  croyez  trop  vite. 
D  o  r  a  n  t  e. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  te  donne  pour  t'engager  au 
fecret.  Que  penièroit  Roialie  î  Elle  ne  me  çonnoîtroic 
que  par  mes  défauts. 

Thibaut. 
Pargué ,  Monfieur ,  vous  avez  infultc  mon  honneur  j 
ça  n'eft  pas  bian. 

Dorante. 
Je  te  promets  vingt  loiiis  ,  trente  ,  s'il  le  faut  ; 
pour  te  contenter. 

Thibaut 
Trente  loiiis  !  morgue,...  Mais  ne  rêvez-vous  pas 
aduellement  que  vous  me  dites  ça  ? 
Dorante. 
Voudrois-tu  me  perdre  î 

F  r  o  N  T  I  N. 
Allez,  Monfieur,  foyez  tranquille.  C'eft  mon  Oncle. 
Je  lui  réponds  de  vous;  &  je  vous  réponds  de  lui.  On 
pourroit  fortir  de  table  j  croyez-moi  ,  retournez  dans 
votre  lit. 

Thibaut. 
Il  n'a ,  ma  foi ,  pas  tort.  Un  fommeil  comme  ftila 
ne  doit  pas  vous  avoir  rcpofé  biaucoup 

Ciij 
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SCENE     XL 

THIBAUT  fcuL 

VEla  j  morguienne  ,  une  recommandation  bian 
féciic  ,  &z  in  clrôle  de  Répondant!  Tout  ce  que 
j'ivons  vu  dit  depuis  un  moment  ^  me  partrouhle.  Non, 
morgue  j  m'cft  avis  que  je  rêve  moi-même.  Ne  fuis  je 
prtS  Itou  ion ,  fon ....  Janbule  ?  Qiie  fçait-on  î  Je  par- 
lions-, je  maichicnsi  j'avions  les  yeux  ouverts  ^enlin, 
c'eft  tout  un.  Que  diable ,  s'il  m'avoit  donné  fon  mai , 
ça  le  gagne  peut  être.  Sthomme-là  aie  fommeil  bian 
vigoureux ,  il  en  faut  couvenir.  Sans  Frontin  ,  fans  le 
petit  doigt ,  l'étions  autant  d'étranglé.  Qi.ieu  train  tout 
ça  avons  mis  dans  ma  tête  !  Je  ne  fçavons  où  j'en 
fommes. 


SCENE     XII. 

VALERE,  THIBAUT. 

Thibaut. 

EH  !  Monfieur  Valere  ,  venez  vîte.  (àpa^t.  )  Mais 
comment  diantre  m'y  prendrai-je  pour  lui  dé- 
goifer  tout  ça  ?  (haut)  Oh  !  palfanguienne  ,  allez  , 
Ivîonlieur ,  vous  ne  fçavez  pas  ... . 

V  A  L  E  R    E. 

Mon  Oncle  &  laComtelfe  font  encore  aux  mains 
fur  les  Plans. 
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T   II  I  B  A  U  T. 

Et  moi,  morgue  Je  venons  de  nous  y  trouver  avec 
un  homme  qui  dort  tout  debout. 

V  A  L  E  R  E. 

J'ai  prie  tantôt  Rofilie  de  venir  ici ,  &  de  m'acror- 
der  un  inftant  d'entretien.  Quoiqu'elle  ne  m'ait  rien 
promis ,  je  viens  toujours  l'attenare.  Je  ne  veux  avoir 
rien  à  me  reprocher. 

Thibaut. 
Qiiand  aile  fera  fa  femme  ,  fi  ce  Monfieur  Dorante 
alloit  rêver  qu'aile  effc  avec  un  autre  ! . .  . .  morgue  , 
vous  ne  Içavez  pas .... 

V  A  L  E  R  E. 

Il  eft  hien  temps  de  plaifanter.  Laiiïe-moi.  Ah  !  Ro- 
falie ,  je  meurs  content ,  fi  je  puis  vous  dire  que  je  vous 
aime. 

Thibaut. 

Mais  tout  ce  que  j'avons  à  vous  dire,  cfl:  itou  fort 
nècelTair  e. 

V  a  L  E  R  E. 

Dans  ce  moment  je  ne  fens  que  mon  impatience. 

Thibaut. 
Quoi ,  vous  ne  voulez  pas  m'acouter  ? 

V  a  L  E  JL  E. 

Non ,  non  ,  non.  Rofalie  peut  arriver.  Sors ,  je  t'en 
conjure.  Si  elle  te  voyoit,  tu  l'cmpêcheroisde  venir  ici, 
tu  me  priverois  du  fcul  inftant  heureux  que  j'aurai 
peut-être  de  ma  vie. 

Thibaut. 

Vous  le  prenez  par-là  I  Eh  bian  ,morguienne  je  nous 
en  allons.  Vous  en  ferez  fâché,  je  vous  en  avartis. 


Ciiij 
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SCENE     XIII. 

Y ALERE  /lid. 

ENfin  ,  j'en  fuis  défait.  Je  me  fuis  peut-êrre  trop 
flatté i  Rofalie  ne  viendra  pas.  Cependant  elle  eit 
rrifte.  Mais  Dorante  lui  peut  être  indifférent  ,  fins 
qu'elle  ait  plus  de  fenfibilité pour  moi.  Ah  !  Pieu,j'ap- 
perçois  Rofalie. 

SCENE    XIV. 

BOSALIE  ,  VALERE. 

V  ALER  E. 

Uoi ,  vous  avez  la  bonté  de  venir?  Avancez  d.onc 
quelque  pas  ^  on  pourroit  nous  entendre. 

Rosalie  trsmbla?7te  &  n  avançant  que 
très-peii. 
Non ,  Valere  -,  j'ai  trop  de  'peur.  Dites-moi  vite  ce 
que  vous  me  voulez.  Je  veux  rentrer  au  plutôt. 
Valere. 
Calmez-vous  ,  de  grâce  ,  belle  Rofalie  ,  donnez  Iç 
moi  tout  entier  ^  ce  moment  que  vous  m'accordçz, 
Rosalie, 
Je  tremble, 

Valere. 
Eh  bien ,  charmante  Rofalie  ,  n'écoutez  donc  qu'un 
mot ,  puifque  vous  le  voulez  j  je  vous  adore. 
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R  O  s  A  L  I  E. 

Ah ,  (juc  je  fuis  fâchée  de  le  (çavoir  !  Adieu. 

V  A  L  E  R  E. 

Encore  un  mot,  divine  Rofalic.  Scrois- je  affez  heu- 
reux pour  n'être  point  haï  ? 

Rosalie. 
Jugez- en  ,  Valere.  Incertaine  de  vos  fentimens  ,  la 
raifon  me  défendoit  de  m'en  convaincre.  Je  fuis  pour- 
tant venue  vous  entendre Dites-moi  vous  -  mê- 
me ....  ce  qui  pouvoit  triompher  de  ma  raifon.   Ah, 
Valere  ....  Ah  !  ... .  laiflcz-moi  rentrer. 
Valere. 
Non  ^  demeurez ,  je  vous  en  conjure.  Je  n'attendois 
que  cet  aveu  fortuné  :  fans  lui  je  n'ofois  agir,  cette  fa- 
veur m'étoit  néceifaire  pour  vaincre  une  timidité  fatale 
à  notre  bonheur.  J'en  triomphe  en  ce  moment.  Je 
vais  tout  mettre  en  ufage  pour  retarder  ,  pour  rompre 
même  un  hymen  auquel  je  ne  furvivrois  pas. 
Rosalie. 
Eh  ,  que  pouvez  -  vous   faire  ?  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  oublier  ? . . . .  Hélas  I  je  n'ai  pas  la  force  de  vous 
dire  de  ne  plus  m'aimer. 

Valere. 
Plutôt  mourir  mille  fois  !  laifTez-moi  tenter  tout  ce 
que  l'adreffe  ,  la  violence  ,  les  prières ,  les  larmes,  en- 
fin tout  ce  qu'un  amour  cxcellif  pourra  m'inlpirer. 
Rosalie. 
Ah  !  Valere  ,  vous  ne  connoiffez  pas  ma  Merc.  Le 
(buvenir  m'en  fait  frémir  . ,  .  Icsinftants  s'écoulent. . . 
ôc  nous  ne  les  comptons  pas.  Sortez  j  &c  laiiïez-moi 
vous  fuïr. 

Valere. 
Il  faut  vous  obéïr.  Mais  en  vous  quittant ,  lailfez- 
moi  vous  rendre    grâce  de  ma  félicité,  &  vous  jurer 
une  fidélité  éternelle. 

(  /■/  tomi>e  afes  genoux.  ) 
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wi"  I  —— — ^^— — —^—1  S=S 

SCENE     XV. 

LA  COMTESSE  ,  ROSALIE  ,  VALERE. 

La  Comtesse. 

QUe  vois-ie  ,  ma  fille  ! , . .  Valere  ! .  ; .  Ah  ,  jufle 
cidi 

R  O  s  A  L  I  E. 

Valere  ,  je  fuis  perdue  i  voilà  ma  Merc. 

Valere. 
Ah  Dieu  ! 

La  Comtesse. 
Se  peut-il ....  que  ma  fille  ....  que  mon  fàng  .... 
Rosalie. 

Ma  Mère le  hazard  a  fait je  ne  prévoyois 

pas  .... 

La  Comtesse.    . 
Oh  î  fans  doute ,  vous  ne  prévoyiez  pas  que  je  vous 
furprendrois.  Après  cette  avanturc.  Je  ne  fçaurois  parler. 

V  AL  E  RE. 

Calmez-vous ,  Madame.  Apprenez  qu'un  fentiment 
auflî  tendre  que  légitime  ,  &  que  je  me  flatte  que 
mon  Oncle  approuveroit. . . , 

L  A  C  o  mte  ss  e. 
Votre  Oncle ,  Monfîeur  !  il  me  fera  raifon  de  l'in- 
folence  de  vos  procédés.  Vous  êtes  amoureux  de  m.î 
fille  !  je  vous  trouve  à  fes  genoux  !  il  n'eft  point  d'ex- 
trémité .... 

Valere. 
Mais ,  Madame ,  croyez  qu'elle  n'a  point  de  part .... 
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La   Comtesse. 
Elle  vovis  écontoit.  Cela  fiifric  pour  mériter  toute  mon 
indignation.  Si  la  chofe  éclate ,  un  Couvent  me  répon- 
dra de  vous  ,  Mademoifeile.  Je  fçaurai  vous  y  tenir 
toute  votre  vie. 

Rosalie. 
Qiie  puis-je  avoir  dit,  que  puis-je  avoir  entendu  de- 
puis un  inftant  ? 

La  Comtesse. 
Un  inftant  !  comme  fi  l'on  ne  fçavoit  pas  ce  quec'eft 
qu'un  inftant  !  Allons  ,  partons  •■,  plus  de  raifonnement. 


SCENE    XVI. 

LE  BARON  ,  LA  COMTESSE, ROSALIE, 
VALERE. 

Le  Baron. 

QU'eft-ce,  mes  Dames  ?  vous  fbrtez  avec  une  gran- 
de précipitation  î  Je  le  vois  ,  l'impatience  de  la 
promenade .... 

LaComtesse. 
Je  fors  pour  tout-à-fait  ,    mon  cher  Baron....  Je 
veux  partir  fur  le  champ  -,  je  veux  retourner  à  Paris. 
Le  Baron. 
Comment  donc  î  y  peafez-vous  î  Et  Dorante,  que 
diroit  il  î 

La  C omtesse. 
Il  n'a  qu'à  venir  m'y  trouver. 

Le    Baron. 
C^'y-a-t-il  donc  de  fi  prefté .? 
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La  Comtesse. 
Mon  honneur  efl:  offcnfé. 

Le    Baron. 
Comment  diantre  votre  honneur  ? 

L  A    COMT  ESSE. 

Et  je  vous  demande  juftice  de  l'infolent  amour  de 
votre  Neveu ,  ou  je  fçaurai  me  la  faire. 
Le   Baron. 

Que  vous  a-t-il  donc  fait  ?  (  à  Falcre. )  Comment, 
petit  écervelé  ,  vous  infultez  Madame^  à  Ion  âge  !  fans 
égard  pour .... 

Va  L  E  R  E. 

Moi ,  mon  Oncle  ?  je  vous  jure  que  .... 
La  Comtesse. 

Non  ,  Baron  j  fbn  amour 

Le   Baron, 
Son  amour  !  (on  amour  ell  impertinent.  Eft-ce  qu'oa 
doit  en  avoir  pour  vous ,  Madame  î  (  a  Valere-  )  petit 
coquin ,  une  femme  refpedable  ! . . . . 
Valere. 
Je  vous  protefte ,  mon  Oncle,  que  j'ai  pour  Mada- 
me un  relped  infini. 

L  E  B  A  R  o  n. 
Une  jeune  barbe ,  qui  ne  fonge  pas  que  vous  feriez  (à 
Mère ,  &:  qui  ofe  vous  manquer  I 

La  Comtesse. 
A  l'autre  !  il  extravague. 

L  E  B  a  R  o  N. 
Oui ,  c'eft  un  extravagant ,  un  petit  étourdi ,  qui  n  a 
lien  yÛ  ,  &:  qui  ne  vous  connoît  feulement  pas. 

L  A     COM  te  s  SE. 

La  colère  me  fuffoque.  Il  eft  devenu  foui 
Le  Baron. 

Ce  feroit  une  folie  impardonnable  ,  à  fon  âge  :  mais 
il  n'y  retournera  plus ,  Madame  i  ôc  je  vous  demande 
pardon  de  la  témérité. 
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La  Comtesse. 
Sçavez-vous  bien ,  Baron  ,  qu'il  y  a  une  heure  que 
Vous  ne  lavez  ce  que  vous  dites  ?  Que  voulez-vous  dire 
de  mon  âge,qucjererois  fa  mère?  Je  vous  trouve  origi- 
nal de  croire  qu'il  £uit  être  tou  pour  m'aimer  1  Er  qui 
vous  dit  qu'il  m'aime  ? 

Le  Baron. 
Comment  !  vous  ne  difîez  pas  que  c'étoit  à  vous  .**.. 

La  Comtesse. 
J'aimerois  mille  fois  mieux  ,  vraiment  ,  qu'il  fe  fut 
adreflé  à  moi  -,  le  mal  ne  ièroit  pas  fi  grand  :  mais  il  a 
l'infolence  d'aimer  M ademoifelle^  il  n'en  fait  aucun  mi- 
ftére  i  il  me  l'avoue  ,  à  moi-même  •,  je  l'ai  trouvé  à  les 
genoux.  Voyez  û  ma  colère  eft  iondèe  ,  &:  fi  je  puis, 
après  cela ,  demeurer  dans  la  même  mailbn  ? 
L  E    B  a  R  o  N. 
Oh  !  oh  !  c'ell;  autre  chofe.  Qiioi ,  Monfieur  \ .'. . 
Mais  ceci  mérite  réflexion.   J'approuve  votre  colère  ; 
Madame;  mais  je  <lèfapprouve  votre  dèpartj:  ôcquiplus 
cft ,  je  vous  confeille  de  demeurer  ici ,  comme  ^fi  as 
rien  n'ctoit. 

La  Comtesse. 
Comme  fi  de  rien  n'ètoit  !  Comment  l'entendez- 
vous ,  Monfieur  ? 

Le  Baron. 
Oui  ,  Madame  j  vous  devez  agir  ici  de  fèns  froid, 
&  vous  poiïèder  :  c'eft  moi  qui  vous  le  confêJUc  ,  qui 
fiiis  vifj  comme  vous  venez  de  le  voir. 
La  Comtesse. 
Ah  !  oui  ,  fort  à  propos.  Et  moi ,  je  vous  fignific 
que  je  veux  être  en  colère  dans  vingt  ans. 
Le  Baron. 
L'éclat  que  vous  feriez  feroit  plus  dangereux  que 
l'affaire  mêrrije.  Dorante  n'eft  point  inftruit  de  ce  qui 
s'eft  paffè,  le  moyen  de  le  lui  cacher,  c'efl  de  laiitcr 
les  chofcs  au  mêmç  état. 
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V  A  L  E  R  E  y?  jettant  à  fes  genoux. 
Ah  !  mon  Oncle.  Si  vous  daigniez  ajouter  a  tant  de 
bontés. . . . 

Le  Baron. 

Tais-toi  :  Je  te  parlerai.  Tu  verras  commentje  faurai 

faire  paiïer  cet  amour  prétendu  ,  cette  bouffée  de  jeu- 

nelTe  :  Je  t'apprendrai  iî  l'on  doit  aimer  à  ton  âge ,  6c 

dans  mon  Château ,  fans  ma  permilTion  ! 

R  o  s  A  L  I  E. 

Ma  mcre. . . . 

La  Comtjesse. 
Si  vous  dires  un  mot^  Mademoifelle  ^  vous  achevez 
de  me  pouffer  à  bout 

Le  Baron. 
Et  toi ,  fi  tu  parles  Je  te  ferai  conduire  dans  mes  pri- 
fons. 

La  Comtesse 
Allons ,  Baron  ,  fbyez  vif;  ne  vous  ralentiffez  point. 
Je   fens . . .  oui ,  je  fèns  que  votre  colère  me  tranquil- 
life. 

L  E    B-ARO  N. 

Laiffez-moi  faire  ;  je  me  fâcherai  pour  vous  &:  pour 
moi. 

La  Comtesse. 
Songez  que  c'eft  un  Mariage  que  vous  avez  fait  -,  un 
Mariage  conclu  ,  fini ,  où  l'on  fait  à  Madenioifelle  les 
plus  grands  avantages. 

Le  Baron.       • 

Quand  ce  Mariage  ne  vous  feroit  pas  avantageux. 

Madame ,  vous  avez  donné  votre  parole  :  Comment  y 

pourriez  vous  m.anquer  ?  Et ,  pour  une  petite  iantaifie 

mufquée  d'un  Godelureau ,  j'irois  palier ,  moi ,  pour  ! .. 

Car  enfin  ,  c'eft  moi ,  c'eft  chez  moi  ^  c'eft  mon  neveu. 

La  Comtesse. 

Oui ,  vous  avez  raifon.  Emportez-vous,  Baron ,  cm- 
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portez-vous-,  vous  devez  être  furieux  :  Pour  moi ,  je 
me  calme  ....  par  politique ,  au  moins  ;  car  je  ne  me 
connois  plus  ....  irais  il  s'agit  ,  comme  vous  dites 
fort  bien ,  de  fbrtir  d'embarras. 

Le  Baron. 
Au  fond  ,  cela  n'eft  pas  difficile.  Vous  ne  direz  mot 
de  ce  qui  vient  d'arriver. 

La  Comtesse. 
Non  ,  puifque  vous  le  voulez  i  fans  cela ,  Mademoi- 
feile  ,  Mademoifelle .... 

Le  Baron. 
Cette  avanture  fera  donc  fecrette.    Il  n'y  auroit  à 
craindre  que  ce  petit  Monfieur-là.  N'en  foyez  point  in- 
quiète :  Quand  il  (croit  affez  malhonnête  homme  .  î . 
fuffitj  je  vous  en  réponds. 

L  a  Comte  sse. 
Votre  douceur  me  paroît  inconcevable  :  enfin ,  vous 
me  rendez  douce  ;  &  je  fuis  confondue.  Baron ,  je  m'a- 
bandonne à  vos  confeils.  Mais  ,  Ciel  î  n^eft-ce  pas  U 
Dorante? 

Le  Baron. 
Ceft  lui-même.  N'auroit-il  rien  entendu?  Qii'allons- 
nous  devenir  î 
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SCENE     XVI  L 

DORANTE ,  LE  BARON ,  LA  COMTESSE , 
VALERE, ROSALIE. 

Dorante  paroh  en  rohe-de-chambre  ^' &  tenant  [on  cha- 
fean  a  la  main  ,  dont  il  fe  cache  le  bas  du  vifage, 

La  Comtesse  à  Refaite . 

VOus  nous  mettez  dans  une  jolie  fituation ,  Ma- 
demoifèlle  I 

Le  Baron. 
Il  n'y  auroit  point  de  remède ,  s'il  nous  avoit  écouté, 

V  A  L  E  R  E  a  part. 
Plût  au  Ciel! 

LaComtesse. 
Qu'il  a  l'air  occupé  ! 

Le  Baron. 
Il  ne  fait  comment  nous  aborder. 

Dorante. 
Il  falloit  bien  un  Bal ... .  à  des  Noces  ...  7 

Le  Baron 
(  a  la  Comtejfe.  )  {a  Dorante) 

Il  faut  cacher  notre  embarras.  En  vérité  ,  Dorante, 
il  cft  bien  fingulier  que  vous  paroilliez  devant  ces  Da- 
mes en  robe-de-chambre  !  Vous  m'aviez  paru  plus  ga- 
lant. 

La  Comtesse. 
Il  ne  fe  fbucie  plus  de  plaire  à  ma  fille  :  preuve  de 
mépris  !  (  d'un  ton  ■précieux)  De  quelque  façon  que  foit 
Monfieur  ,  il  eft  toujours  bien. 

DoRANTi. 
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Dorante. 
Oui  _,  toujours  bien  . .  » .  en  Courrier  ..i.  en  Turc... 
en  Domino  ....  tout  eft  égal. 

La   Co  m  t  e  s  se. 
Je  fuis  de  votre  avis ,  Monfieur  ;  vous  avez  raifbn  : 
il  faut ,  ou  faire  beaucoup  de  façons ,  ou  n'en  point  faire 
du  tout. 

Dorante. 
Ma  foi  ,y.l  point  de  façon  ....    Vous  ne  faites 
point  de  façon  ....  il  me  paroît . . . .  (  riaf7t  à  demie 
voix)  Ah,  ahj  ah....  Ah,  ah,  ah  .... 
V  A  L  E  R  E  à  part. 
Il  a  tout  entendu. 

Le  Baron. 
Vous  êtes  toujours  naturel,  toujours  joviaL  Oh!  je 
yous  reconnois  bien. 

Dorante. 
Vous  me  connoiffez  ?  .  » .  .  Non ....  oh  non  . . ,  ; 
(  riant  )  Ah ,  ah ,  ah. 

La  Comtesse. 
Voilà  ma  fille  qui  .... 

Dorante. 
Votre  fille  !  ....  Ah  ,  ah ... .  bien  déguifée  ',:iZ 
ah,  ah  . .  , .  bien  déguifée  ....  ah ,  ah. 
La  Comtesse. 
Déguifée  !  Que  voulez-vous  dire ,  Monfieur  ?  Vous 
nous  connoifiez  bien  peu  :  Si  vous  croyez  .... 
Dorante. 
Ma  foi ,  je  ne  la  connois ,  ni  ne  veux  la  connoîtrc... 

Le    Baron. 
En  vérité.  Dorante  ,  c'efl  moi  qui  ne  vous  connois 
plus. 

Dorante. 
Plus  !  .  : ,  ;  sant  mieux ce  font  des  Malques. 
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L  A    C  O  M  T  £  SS  E. 

Voilà  ce  que  vous  m'attjrez ,  Mademoifelle  j   mais 
c'en  eft  trop  aulîî  ,  que  de  joindre  Tinfulcc  à  la  fami-. 
liarité  {a Dorante,  )  Sachez  ,  Monfieur ^  que  tout  autre 
parti  étoit  plus  honnête  que  celui  que  vous  prenez  pour 
rompre  avec  nous. 

Dorante  s' approche  d'un  fauteuil  &  s'ajfied. 
Ouf  i  je  fuis  beaucoup  mieux  ....  je  vois  tout  le 
train. ... 

La  Comtesse.  . 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  Monfieur,  je  vous  rends  votre  . 
parole  -,  je  retire  la  mienne  \  ôc  rien  ne  pourra  m'enga- 
ger  à  vous  donner  Rofalie. 

Dorante. 
Qu'elle  aille  fe  promener  avec  un  autre. 

(  //  s'endort) 
Le  Baron. 
.  Mais  penfèz  donc ,  Dorante  ... 

La     Comtesse. 
LaiHez  tout  cela ,  Baron.  Je  ne  veux  ni  explication  , 
ni  ménao;emenr.  Vous  m'aviez  fait  faire  un  fot  maria- 
ge. Votre  neveu  a  trouvé  le  moyen  de  le  rompre.  Trou- 
vez bon  que  je  ne  vous  voy  e  ni  l'un  ni  l'autre.  Adieu. 
Le.  Baron, 
Arrêtez ,  Madame.    En   punifTant  votre  fille  vous 
achevez  de  la  perdre.  Mon  neveu  peut  réparer  le  tort 
qu'il  faifoit  à  Rofalie.  Nous  fommes  amis  vous  &moi. 

Puilque  Monfieur  periifte  dans  fes  refus 

La  Comtesse. 
Vous  m'éclairez ,  Baron  fîir  ma  vengeance.  J'accepte 
votre  neveu,  pour  apprendre  à  Monfieur  Dorante  que 
l'on  n'eftpas  fans  rcllource. 

Rosalie. 
Ah,  mamerc!;:i:': 
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V  A  L  ER  E. 

■Rien  n'égaie  mon  bonheur.  Quoi ,  vous  êteis  à  moi  ? 

Rosalie. 
Oui.  Aurions-nous  pu  nous  en  flatrer } 


SCENE    XVIII   &  dernière., 

LE  BARON,  LA  COMTESSE  , ROSALIE, 
DORANTE,  VALERE,  THIBAUT, 
FRONTIN. 


I 


F  R  0  N  TIN. 


L  s'efi:  échappé:  je  ne  l'ai  plus  trouvé  dans  fon  lir. 
Où  diable  peut-il  être  î      onioq 

Thibaut.,  . . 

Tian ,  morgue ,  le  vêla  là-bas  .en  converfation  avec 
la  compagnie.  -  '  .  { -rjhfij.. 

F  RSqjN.-gçrîvN. 
Motus,  mon  oncle.    -  -  ^^  ( 

Thibaut.  ri-c;  i  i:;  .. 

Oh  !  laiiTe-mpi  -,  je  n'ayons,  rian  à  ménager. 

."'^ibo';/'      {à  l^  Compagnie.) 
C'eft  un .... . 

Front  IN   Im  mettant  la  main  f^ir  l^^kQHcbl* 
Parbleu  ,  vous  ne  direz  mot.  -,  0^,  ammori  ' 

Thibaut. 
N'at-il étranglé  perfonne  î    . 

LaComtesse. 
Comment  î . 

L  E    B  A  R  o  Ho 
Quel  eft  de  galimathias  î 


5*  LE  SOMNAMBULE; 

Thibaut. 
Je  vous  dis  que  fon  Maître  eft  un  fou  ^  qui  dort 
comme  s'il  écoic  éveillé. 

Le  Baron. 
Coquin ,  rêvc-tu  î 

Thibaut. 
Non ,  morgue  ■■,  c'eft  Jui  qui  rêve  :  $c  pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  mentons  pas  ^  je  connoififons Ton  petic 
doigt  j  6^  j'allons  l'éveiller. 

V  AL  ER  E. 

Que  veut  dire  tout  ceci  ? 

Rosalie. 
Je  n'y  comprens  rien.  Mais ,  quand  on  eft  heureux, 
on  doit  tout  craindre. 

{Thibaut  ferre  le  petit  doigt  cie  Dorante?^ 
Dorante. 
Aye  !    Où  fuis-je  î  Ah  !  Monfieur  le  Baron  ,  c'eft 
vous  !  Tirez-moi  de  peine ,  je  vous  conjure  ,  n'ai-je 
rien  dit  ?  ... .  n'ai-je  rien  fait  ?  .  . . . 

L  E    B  AR  o  N. 
Pouvcz-vous  le  demander  ?  Que  vous  importe ,  pui(^ 
que  votre  mariage  eft  rompu  ? 

Dorante. 
Il  eft  rompu  ?  Ciel  !  Je  ne  puis  comprendre  .... 

F  R  o  n  T  I  n. 
Pour  moi ,  je  comprens  fort  bien  ,  Monfieur.  Nous 
femmes  découverts ,  &  vous  aurez  fait  quelqu'extrava- 
gance.   J'ofe  vous  afturer ,  Madame  ,  que  mon  Maître 
cft  l'homme  du  monde  le  plus  fige  ,  quand  il  veille  \  dc 
ce  n'eft  pas  fa  faute ,  s'il  a  le  Ibmmeil  un  peu  brutah 
La  Comtesse. 
Quoi  !  l'on  me  voudra  faire  paffer  pour  rêve  la  façon 
indigne  dont  vous  nous  avez  traitées  ma  fille  &  moi  ! 
Oh  bien  ^  Monfieur ,  apprenez  à  rcver  plus  polimenr. 


COMEDIE.  îj 

V  A  L  E  R  E. 

Au  moins  ,  Madame ,  vous  étiez  bien  éveillée ,  & 
mon  Oncle  auflî ,  lorfque  vous  m'avez  promis  Rofalie  ? 
Dorante. 
Quoi  !  c'eft  à  Valere .... 

Thibaut. 
Lui-même.  Dame  !  il  y  a  plus  de  fîxmois  qu'il  n'en 
dort  pas ,  lui. 

Rosalie. 
Pour  moi ,  Dorante ,  vous  le  dirai-je  ;  Je  ne  vous 
cpoufois  que  par  obéifTance. 

Dorante. 
Cet  aveu  ne  me  permet  pas  d'infîller  -,   Se  je  ne  dois 
plus  que  rire  d'une  avanture  qui  nous  empêche  tous 
trois  d'être  malheureux. 

Thibaut. 
Vous  avez  raifbn.  Morguenne ,  le  bonheur  vous  vient 
en  dormant. 

Le  Baron. 
Allons  ,  allons  ,  mes  enfans  -,  tout  en  nous  prome- 
nant ,  nous  prendrons  des  mefures  pour  ne  pas  retarder 
votre  bonheur. 

F  R  o  N  T  I  n  au  Parterre. 
Il  auroit  tort  de  fe  plaindre  \  il  n'eft  pas  le  premier 
qui  perd  fa  femme  quand  il  dort. 

F       I     N. 
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la  defcente  du  Pont-Neuf,  à  la  Charité. 
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PREFACE, 

O  u  T  le  monde  convient  que  le  fujet  de 
Mahomet  Second ,  eft  un  des  plus  difficiles 
I  que  l'on  ait  mis  fur  la  Scène  j  j'ofe  dire  que 
la  façon  dont  je  l'ai  traité ,  ajoute  encore  à  la 
difficulté. 

J'ai  voulu  intérellcr  par  Mahomet  &  pour  Mahomet," 
fans  cependant  détruire  fon  caradérc  -,  j'ai  fenti  toute  la 
charge  que  je  m'impofois  j  c'efi:  au  Public  à  décider  fi  j'ai 
fuccombé  fous  fi  pefanteur. 

Mon  deffein  a  été  de  faire  une  Pièce  fans  épilbdes.  Le 
développement  du  cœur  de  Mahomet,  le  péril  &  la  mort 
d'Irène:  voilà  les  feuls  objets  aufquels  j'ai  tout  facrifié. 

Si  cette  unité  d'atflion  nf  a  fourni  quelques  beautés  ,  elle 
in'a  entraîné  aufîî^malgré  moi,  dans  des  défauts  que  j'ai  vus, 
que  je  n'ai  point  prérendu  di(îimuler^ô«:  que  je  veux  encorç 
ipoins  excufèr. 

Je  n'ai  point  a(fez  travaillé,  &  j'ai  trop  peu  de  lumières 
pour  ofer  décider  ^  mais  je  crois  avoir  obfervé  que  dans  un 
fujet  (impie ,  les  caradéres  qui  femblent  d^lbord  devoir  être 
une  reflburce  pour  l'Auteur,  de  viennent  dans  l'exécution  la 
partie  la  plus  gênante ,  &  la  plus  difficile  à  mettre  en  œuvre. 
La  raifbn,  fi  je  ne  me  trompe,  eft  que  dans  ces  fortes  de 
pièces  il  y  a  toujours  un  çaradére  tr^nfçendant ,  qui  ^  pour 


Ij  P  RE  T  A  C  E, 

ainfi  dire  ,  engloutit  tous  \c$  autres ,  &  dont  le  dépouille- 
ment demande  beaucoup  d'étendue  5  deforte  que  l'Auteur 
efl:  obligé  non-feulement  de  referrer ,  mais  encore  de  plier 
g  l'avantage  du  premier,  la  marche  &  les  mouvemens  des 
autres  Perfonnages  qui  entrent  dans  la  conftrudion  de  (4 
Fable  :  de  combien  d'exemples  pourrois-je  m'appuyer  ici, 
èc  d'exemples  tirés  des  plus  grands  Maîtres  ? 

L'unité  d'intérêt  eft  encore  ,  félon  moi  ^  un  obftacle  à  l'a- 
phévcment  des  caraétéresfubalternes; plus  on  le  partage  ctz 
intérêt,  plus  on  l'afFoibliti  l'art  conlifte  donc  à  le  rejetter 
toujours  dans  fon  entier  fur  les  principaux  Perfonnages  ; 
toutes  les  ficuations  doivent  donc  être  ménagées  pour  eux 
feuls  :  or  je  demande  comment  finir  des  caradléres  exclus 
des  Situations,  &  dont  tous  \ts  mouvemens,  tous  les  dis- 
cours doivent  être  Subordonnés  à  la  grandeur  &  àl'adion 
d'un  autre  ?  Judicent  periti. 

J'.mrois  pu  faire  du  Vifir  un  confpirateurdans  les  formes, 
lui  donner  des  intelligences  avec  les  Princes  voiiîns ,  l'inte- 
yeffer  pour  un  frère  de  Mahomet ,  &c.  J'ai  mieux  aimé  n'en 
faire  qu'un  ennemi  du  Sultan  \,  il  haït ,  il  cherche  à  nuire ,  il 
fouléve  l'Armée  j  la  révolte  mène  à  la  cataflrophc  \  voilà 
tout  ce  que  j'en  aj  voulu  tirer  -,  le  moindre  inconvénient  d'un 
jeu  plus  étendu,  d'une  conduire  plus  régulière,  auroit  été 
de  rne  jetter  dans  des  détails  étrangers  à  mon  fujet. 

Le  caradére  de  Théodore  n'eft  pas  mieux  fini ,  peut-être 
ert-il  plus  défedlueux  j  &,  par  les  mêmes  raifons,  j'aurois  pu 
le  mettre  yis-à-vis  Mahomet ,  oppofer  grandeur  à  grandeuro 
Je  l'ai  facrifié  à  mon  Héros ^  bien  plus,  la  reconnoiflance 
faite ,  je  n'ai  point  voulu  qu'il  partageât  l'intérêt  avec  Irène» 
Tous  ces  jnén^gemens  jettent  néceiîairementfur  lui  un  re- 
proche de  foibieiïe  &  d'indécifion  que  j'ai  vu  ,  mais  dont  je 
j-ne  fuis  crû  obligé  de  le  lailTer  chargé  pour  un  plus  grand 


PREFACE,  ïi) 

bien  i  fa  préfence  &  Ton  peu  de  fcrmcrc  cntroicnt  cgalemcnc 
dans  le  pian  de  mon  ouvra-ge  -,  fupprimez  le  Perfonnage  , 
Irène  fe  tait  fur  fon  amour ,  ou  devient  criminelle  en  l'a- 
vouant; donnez-lui  plus  de  force ,  ou  il  obfcurcit  Maho- 
met &  fe  faific  de  l'attention  du  Spedtateur ,  ou  il  change  k 
fuite  des  évenemens. 

Mon  dcilein ,  par  ce  détail ,  n'eft  pas  d'autorifer  ces  deux 
caractères  ;  mais  feulement  de  faire  voir  les  motifs  qui  m'ont 
porté  à  n'y  rien  changer ,  &  qui  m'ont  empêché  de  profiter 
dans  rimpreflion ,  des  juftes  critiques  qu'on  en  a  faites. 

Je  ne  dis  rien  du  Muphry  -,  il  tient  fi  peu  de  place  dans 
la  Pièce  ,  qu'il  feroit  ridicule  de  lui  en  donner  une  ici  -, 
quoiqu'il  aide  au  Vifir  à  foulcver  l'Armée  ,  je  me  ferois  bien 
gardé  de  le  produire  fur  la  Scène ,  pour  ce  qu'il  y  dit ,  s'il 
ne  s'y  trouvoic  tout  porté  comme  aiîlftant  à  l'entrée  triom- 
phante de  Mahomet. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot ,  &  ce  fera ,  fi  on  me  le  r: 
met ,  fur  la  cataftrophe  de  cette  Tragédie. 

Aux  premières  Repréfentations ,  on  me  fit  un  crime  de 
i'aélion  de  Mahomet  :  on  auioit  fbuhaitè,  ou  que  j'eulTc 
faitfauver  Irène,  où  du  moins  qu'un  autre  l'eût  immolée  ; 
&  je  me  fouviendrai  toujours  de  l'effet  terrible  que  produi- 
fit  ce  Vers  décifif. 

f^rémiffez,  c'eft  la  main  du  cruel  Mahomet.  '' 

Les  fentimens  aujourd'hui  font  fi  fort  changés ,  que  j'ai 
prefque  à  me  difculper  de  n'avoir  armé  Mahomet  ,  fur  la 
Scène  ,  que  d'un  poignard  inutile  ;  le  bras  étoit  levé  ,  le 
Spedateur  étoit  ému  ,  je  devois  achever  dit-on  ,  &  le  ren- 
dre témoin  d'une  exécution  violente  ,  qui  auroit  porté  fon 
horreur  &  fa  pitié  jufqu'au  dernier  degré. 

Je  ne  penfe  pas  ainli,  les  mœurs  &  ics  régies  en  feroisnc 
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blcflTécs,  5^  je  rcîpederai  toujours  les  unes  &  les  autres  jît 
ne  m'appartient  pas  de  donner  en  France  l'exemple  de  ver- 
fer  impunément  le  fang  d'un  autre  fur  le  Théâtre  -,  exemple 
dangereux ,  qui  dégenereroit  bien-tôt  en  habitude  de  car- 
nage, 6^,  qui  d'un  fpedacle  innocent  &:  régulier  tel  que 
le  nôtre  ,  feroit  en  peu  de  tems  une  arène  fanglante ,  une 
école  d'inhumanité. 

J'ai  donné  à  ma  Pièce  ,  félon  moi ,  le  feule  dénouement: 
qui  lui  convint  j  je  l'ai  préparé  le  mieux  qu'il  m'a  été  pof- 
fible,  au  refte  je  ne  me  flatte  point  d'avoir  rencontré  jufte 
dans  l'un ,  ni  réufîî  dans  l'autre  j  je  dis  mon  fentiment  fans 
vouloir  y  affujettir  perfonne  ,  &:  j'avoue  de  bonne  -  foi 
^u'un  autre  auroit  pu  beaucoup  mieux  faire. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rendre  grâce  au  Public  de  l'ac- 
cueil favorable  qu'il  a  fait  à  mon  ouvrage  j  fi  je  ne  craignois 
que  le  Lecteur  ne  prît  pour  un  reproche  de  la  précipitation 
de  fès  jugemens  ,  mon  foin  de  lui  rappellcr  ici  les  applau- 
diiïemens  qu'il  m'a  donnés  comme  Spedlateur  :  Quelle 
différence  de  la  folitude  &:  du  fang-froid  du  Cabinet ,  à  l'il- 
lufion  du  Théâtre ,  à  la  chaleur  de  la  Repréfentation,  aux 
inflexions  ^  aux  mouvcmcns  d'Adei^rs  habiles  ! 

.  ^  .....  .  Cum  earmina  bimbumo 

Intrant,  &  tremulo  fcalpnntitr  ubi  imima  vcrfa. 

Perf.  Sat.  i^- 


APPROBATIO-t^, 

J'Ai  îu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Chancellier ,  la  Tragé^ 
die  de  Mahomet  Second  ,  &  je  crois  que  le  Public  en  verra 
î'Emprefïion  ,  avec  autant  de  plaifir  qu'il  en  a  vu  les  Répréfen- 
udcns.  Ce  i^  May  173?.  Signé  GREBILLÛN.  j 
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t 


TRAGEDIE. 


ACTEURS. 

MAHOMET  SECOND,  Empereur  des  Turcs. 

IRE'NE. 

THEODORE,  Prince  Grec ,  Père  d'Irène. 

LE  GRAND  VISIR. 

LE  MUPHTY. 

L'AGADES  JANNISSAIRES.       , 

T  A  D  I  L  ,  Confident  de  Mahomet, 

A  C  H  M  E  T ,  Confident  du  Grand  Viiîr, 

N  A  S  S  Y ,  Grec ,  Confident  de  Théodore. 

Z  A  M I S ,  Greque ,  Confidente  d'Irène; 

PACHAS. 

OFFICIERS  du  Palais. 

GARDES. 

GRECS. 

La,  Sçcm  efi  h  Byz^âme:, 
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ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  V1SIR,ACHMET. 

LE    V  I  S  I  R. 

N  F I N ,  £blon  mes  vœux,  guidé  par  fa  Captive, 

Ami ,  c'eft  en  ce  jour  que  Mshomet  arrive. 

D'un  Triomphe  pompeux  l'appareil  imporant. 

Hors  de  ces  Murs  encor  le  retient  dans  ion 

Camp. 

Miniftre  fans  éclat  d'une  odieufe  Fête  , 

II  veut ,  qu'ici ,  par  moi ,  fon  Triomphe  s'apréte. 

Ah  !  loin  d'y  préparer  un  Trône  à  fon  orgueil , 

Cher  Achmet ,  que  ne  puig-je  y  creufer  fon  cercueil! 

Ai] 


4      MAHOMET  SECOND; 

Que  ne  puis-je  flétrir  fes  Lauriers  &  fà  gloire  î 
Mais  il  faut ,  à  pas  lents ,  marcher  vers  la  Viftoirec 
Du  voile  de  la  Feinte  entourons  nos  Projets  ; 
La  Prudence  peut  feule  afTurer  leurs  fuccès, 

A  C  H  M  E  T. 

JDc  quels  fuccès  cncor  (c  flatte  votre  haine  ? 
Mahomet  fçait  gagner  les  Peuples  qu'il  enchaîne. 
Les  bienfaits,  dans  ces  lieux , annoncent  fon  retour  t 
Il  y  fema  l'horreur ,  il  recueille  l'amour  ; 
Il  fâccagea  Byiance  en  Vainqueur  irtiplacable  ; 
Il  revient  y  régner,  en  Monarque  équitable. 
li  a  parlé  ;  les  Grecs  ont  vu  tomber  leurs  fers  ; 
De  Tes  grâces ,  fur  eux ,  les  Tréfors  font  ouverts. 
Vous  l'avez  vu  cruel ,  vous  voyez  fa  clémence  5 
Imitcz-le,  Vifîr,  bannillezla  vengeance. 
LE    V  I  S  I  R. 

'Aînfi  donc  un  Tyran  dans  fes  brulans  accès  »• 
Ofera  fe  livrer  aux  plus  cruels  excès  ; 
Entre  les  mains  du  crime  il  mettra  fon  tonnerre  ; 
De  larmes,  de  douleurs  il  couvrira  la  Terre  ; 
ïît  d'un  regard  plus  doux  s'il  veut  les  honorer, 
i,es  vils  mortels  feront  contraints  de  l'adorer? 
Rien  ne  peut,  de  mon  cœur ,  refermer  la  blelTurc,- 
Le  cruel  m'a  forcé  d'outrager  la  nature. 
Ah  !  fouvenir  affreux  dont  encor  je  frémis  f 
Ses  ordres  m'ont  contraint  à  malfacrer  mon  fils  : 
Il  voulut  fon  trépas ,  injufte ,  ou  légitime  : 
Mais  n^on  briis  ne  dut  point  immoler  k  Viâime. 


TRAGEDIE. 

Je  frappai ....  C'en  cft  fait  ;  ami ,  laiffons  les  pleurs. 
Soulagement  oblcur  des  vulgaires  douleurs. 

Mahomet,  je  le  fcai,  n'eft  poini  toujours  barbare  j 
De  vices,  de  vertus,  aflemblage  bizarre. 
Entraîné  par  l'eflbr  où  Ton  Cjceur  s'eft  livré. 
Il  porte  l'un  ou  l'autre  au  fupréme  degré. 
Monftre  de  cruauté,  Psodige  de  clén:ienGe, 
Héros  dans  (es  bienfaits ,  Tyran  dans  fa  vengeance  , 
A  les  tranfports  fougueux  rien  ne  peut  s'oppoler  ; 
Et  dans  le  fcul  excès ,  il  fçait  fe  repofet. 

Je  ne  me  flatte  point  ;  je  le  connois ,  ee  Maître 
Que  ma  haine  menace ,  &  qu'elle  craint  peut-être. 
Tranquille  maintenant ,  l'amour  qui  le  féduit , 
Sufpend  fon  caraderc,  &  ne  l'a  point  détruit.. 
Mais  plus  poux  la  vertu  fon  coeur  a  de  confiance^ 
Et  bientôt  plus  le  crime. obtiendra  de  puiflance. 
De  moment  en  moment  il  peut  fe  réveiller  i 
Et  tandis  qu'il  fommeilie  ,  il  le  faut  accabler. 
Dès  long-tems  mes  complots  préparent  fà  ruine. 
J'ai  banni  de  fon  Camp  l'aufiére  difcipline  ; 
Des  Chefs  Se  des  Soldats  >'ai  corrompu  les  coeurs} 
Sur  les  plus  faftieux  j'ai  verfé  les  faveurs  ; 
A  la  fidélité  réfervant  la  difgrace , 
Mon  adroite  indulgence  a  carrefle  l'audace; 
Aux  bruits  femés  par  moi  de  fes  lâches  amours, 
te  murmure  a  pafle  dans  leurs  libres  difcours  ; 
Et  faififlant  enfin  l'ef^oir  que  j'ai  vu  luire  , 
Du  murmure ,  au  mépris ,  je  les  ai  f^û  conduire» 

A  jîj 
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Ceft  ain/î  que  femant  la  feinte  &  les  détours. 
J'attaque  fa  puiflance,  &  j'aflîége  Tes  jours; 
J'allume  le  Tonnerre  ,  &  j'empêche  qu'il  gronde  ; 
Sans  favoir  mes  projets,  le  Mnphty  les  féconde. 
Je  ne  crains  que  l'Aga.  Janniflaire  indompté , 
Rien  ne  peut  altérer  fa  fiére  intégrité  : 
Imprudent,  mais  zélé  ,  fon  audace  hautaine  , 
Obtient,  brave  l'eftime  ,  &  fubjugue  la  haine  ; 
Son  devoir  eft  fa  loy  :  Son  Maître  eft  tout  pour  lui  ; 
Et  je  m'efforce  en  vain  d'ébranler  cet  appui. 
Efpérons  toutefois  :  c'eft  mon  frère,  &  peut-être, 
Saifîffant  les  moyens  que  le  tems  fera  naître. 
Son  zélé  par  mes  foins  fe  verra  refroidi , 
Ou  je  le  tournerai  contre  mon  Ennemi. 
Eft-il  quelque  rempart  confiruit  par  la  puiflance  , 
Que  ne  détruifè  enfin  l'audace  &  la  prudence  ? 

Toi,  qui  depuis  long-tems,  des  malheureux  Chrétiens  j 
Par  mes  ordres  fecrets  adouci?  les  liens  , 
De  mes  confeils  prudents  as  tu  fçû  faire  ufage  ? 
Tes  foiias  ont-ils ,  des  Grecs ,  relevé  le  courage  ? 
Et  vers  la  liberté  que  je  viens  leur  oiïrir, 
Ofent-ils ,  en  fecret ,  pouffer  quelque  foûpir  ? 

A  C  H  M  E  T. 
Couchés  dans  la  poufliére  ,  abandonnés  aux  larmes  , 
J'ai  long-tems ,  mais  en  vain  ,  combattu  leurs  alarmes. 
Le  fuccès  leur  pareît  trop  voifin  du  danger  : 
Leurs  yeux  tremblans  encor  n'ofent  l'envilâger. 
Il  en  eft  cependant,  de  qui  la  noble  audace  , 
A  bravé,  devant  moi,  la  mort  &  la  menace. 


TRAGEDIE. 

Je  leur  fais  efpercr  votre  folîde  appui. 
II  leur  manquoit  un  Chef,  &  le  Ciel  aujourd'hui 
Flatte  l'heureux  fuccès  où  votre  cœur  alpire. 
Le  plus  vaillant  des  Grecs ,  Théodore  refpire. 

LE    V  I  S  I  IC 
Théodore  ? 

A  C  H  M  E  T. 
Oui,  Seigneur,  du  (àng de Conftanûn, 
C'eft  lui  qui  du  vainqueur  troubla  l'heureux  deftin  j 
Qui  dans  ces  mêmes  murs  retarda  faviftoire. 
Et  de  fon  propre  fang  lui  fit  payer  fa  gloire. 
Ce  Héros ,  dans  les  fers ,  gémiiToit,  inconnu  : 
Aujourd'hui  feulement  à  la  clarté  rendu , 
De  vos  defleins  fecrets  j'ai  promis  de  l'inftruire  3 
Et  bientôt  devant  vous  on  le  doit  introduire. 

LE    V  I  S  I  R. 
Théodore ,  dis-tu ,  va  paroître  à  mes  yeux  î 
Ami ,  je  le  connois  ;  je  l'ai  vCi  dans  ces  lieux  , 
Quand  l'heureux  Amurat  m'envoya  dansByzancc, 
Du  Grec  &  du  Perfan  rompre  l'intelligence. 
Mais  un  autre  intérêt  le  rend  cher  à  mon  cœur  : 
Et  lui  feul ,  du  Sultan ,  va  troubler  le  bonheur  î 
Oui,  pour  en  concevoir  l'efpérance  certaine. 
Apprends  que  cet  Efclave  eft  le  père  d'Irène. 

A  H  C  M  E  T. 
Quoi ,  de  cette  Captive  f 

LE    V  I  S  I  R. 

Ami ,  n'en  doute  pas. 

II  la  vit ,  Jeune  encor ,  arracher  de  fes  bras  ; 

Aiirj 
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L'efclavagela  mit  dans  les  mains  de  mon  frère  : 
Je  le  preflaî  l,ong-temps  de  la  rendre  à  fon  Père  : 
Au  Sérail  du  Sultan  il  deftina  Tes  jours  ; 
Et  fe£  yeux,  du  Sultan  ont  fixé  les  amours. 
Maintenant ,  cher  Achmet ,  je  veux  que  Théodore 
L'arrache  par  mes  foins  à  l'Amant  qui  l'adore. 
Je  veux ,  fi  je  ne  puis  détruire  fôn  pouvoir  , 
Dans  fon  cœur  déchiré  porter  le  défefpoir. 

ACHMET. 

Eh  ,  ne  craignez-vous  point  que  le  père  lui-même 

N'afpire  par  fa  fille  à  la  faveur  fuprême  ? 

Il  eft  chez  les  Chrétiens  des  cœurs  ambitieux; 

L'éclat  &la  grandeur  peut  éblouir  fes  yeux. 

Le  plaifîr ,  &  l'orgueil  de  fe  voir  près  du  Trône.  .  .  ; 

LE    V  I  S  I  R. 

Calme  le  vain  foupçon  où  ton  cœur  s'abandonne. 

As- tu  donc  oublié  cette  invincible  horreur 

Qu'un  Chrétien,  contre  nous  fuce  avec  fon  erreur? 

L'Hymen  eft  le  feul  nœud  que  connoîtleur  tendrefle  ; 

Tout  autre  engagement  n'eft  que  crime ,  ou  foibleflè. 

Je  connois  Théodore  :  &  tout  autre  lien 

Ne  f^auroit  éblouir  un  cœur  tel  que  le  fien. 

Que  ne  peut  le  Sultan  par  un  hymen  fînifire  ? 

De  fes  propres  malheurs  fe  rendre  le  miniftre! 

Je  ne  fai  ;  mais  peut-être  il  ne  vient  en  ces  lieux 

Que  pour  en  allumer  les  flambeaux  odieux. 

Ah!  s'U  étolt  ainfi ,  ma  haine  triomphante 

Lui  raviioit  le  Sceptre ,  éloignexoit  l'Amante, 
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Bientôt,  en  zélé  ardent  mon  courroux  dcguifcj 
Frapperoit  fânsobftacle  un  Sultan  méprifé. 
S'il  l'époufe ,  te  dis- je ,  il  Te  perdra  lui-même;; 
S'il  n'ofc  l'époufer ,  il  perdra  ce  qu'il  aime  : 
Ou  fi  jufqu'à  l'ofFenfe  il  enhardit  lès  feux  , 
J'armerai  le  dépit  d'un  Père  malheureux  ; 
Et  moi-même  guidant  le  bras  de  Théodore," 
Je  faurai  le  plonger  dans  un  faog  que  j'abhorrtf.' 
Sachons,  à  nous  fervir ,  Ç\  Ion  cœurfe  réfout. 
S'illeperd,  cen'eftyien.  S'il  immole,  c'efttout. 

A  C  H  M  E  T, 
On  vient.  C'eft  lui ,  Seigneur. 

LE    V  I  S  I  R. 

Cher  Ami ,  va  m*att£n£lre  % 
Et  que  perfbnne  ici  ne  piiifTe  nous  (ùrprendre. 
Il  entre;  laifTe-nous. 


SCENE     II. 

LE    VISIR,    THEODORE. 
LE    V  I  S  I  R. 

V^^  lel  !  quelle  injufîe  ïoî 
Fait  gémir  dans  l'opprobre  un  Héros  tel  qnetoi  î 
Généreux  Théodore  î  Ah  \  malgré  ta  dirgrace. 
Partage  les  tranfports  d'un  Ami  qui  t'embraHe. 
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THEODORE. 
O  toi  !  qui  feul  des  tiens  ,  fenfible  à  la  pitié  , 
Sais  dans  un  malheureux  refpeder l'amitié. 
Si  mon  cœur,  au  plaifir  pouvoit  s'ouvrir  encore  ^ 
Je  le  devrois  aux  foins  dont  un  ami  m'honore. 
11  n'eft  plus  temps.  Rends-moi  ma  prifon  &  mes  fers  t 
Vos  fuccès  &  nos  maux  me  les  ont  rendus  chers. 
Murs  ,  trop  mal  défendus  par  mes  fragiles  armes  , 
Murs ,  baignés  de  mon  fang ,  foyez-le  de  mes  larmes. 
De  quel  fafte  étranger  me  vois-je  environné  ? 

L*Autel  étoit  ici.  Là  ,  mon  Roi  profterné 

Malheureux  Conftantin!  Malheureufe  Byzance  2 
Le  Ciel,  en  fon courroux  ,  a  brifé  ta  puiflfance  ; 
•Ton  effroyable  chute  écrafa  trente  Rois  ; 
Et  l'Univers  tremblant  en  a  fenti  le  poids. 
L  E    V  I  S  I  R. 

Si  le  fier  Mahomet  eût  fuivi  fa  conquête , 
Sa  main ,  fur  trente  Rois  ,  étendoit  la  tempête ," 
Il  eft  vrai  ;  mais  l'amour  a  fauve  l'Univers  ; 
Au  vainqueur  de  la  Terre  il  a  donné  des  fers. 
Apprends  que  dans  ces  murs  s'eft  éteint  l'incendie 
Dont  les  feux  menaçoient  &  l'Europe  &  l'Afie  : 
Et  de  ces  murs  encor  on  pourroit  repoufler 
L'Ufurpateur  ....  Mais  non  ;  il  n'y  faut  plus  pénfer. 
Les  Grecs ,  fî  fiers  jadis ,  aujourd'hui  vils  efclaves  , 
Ont  appris  ,  fans  murmure ,  à  porter  leurs  entraves  :  ' 
La  liberté  les  cherche ,  ils  n'ofent  la  faifîr  ; 
Et  Théodore  enfin  ne  fait  plus  que  gémir» 
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THEODORE. 
Que  dîs-tu  ?  notre  fort  peut  il  changer  de  face  î 

Ah  !  fi  je  le  croyois 

LE    V  I  S  I  R. 

Rappelle  ton  audacei 
Avant  la  fin  du  jour  tu  feras  éclairci 
D'un  fecret important  que  jeté  cache  ici. 
Il  t'en  fouvient  ;  tandis  qu'on  afljégeoit  Byzance, 
Par  de  fecrets  avis  j'éclairai  ta  prudence  : 
Mes  efforts  ni  les  tiens  n'ont  pu  la  conferver  ; 
Mais  des  mains  du  Tyran  on  la  peut  enlever. 
Sais-tu  jufqu'àquol  point  il  mérite  ta  haine. 
Ce  cruel ,  qu'en  ces  lieux  un  nouveau  crime  amène  l 
Sais-tu  que  pour  plonger  le  poignard  dans  fon  fcin, 
La  vengeance  &  l'honneur  ont  refervé  ta  main  ? 
Sans  doute  on  t'aura  dit  qu'une  Captive  aimable 
Arrive  fur  les  pas  de  ce  Prince  coupable  ?  .  .  .  , 

Frémis  ;  mais  venge-toi.  Ce  fier  Ufurpateur 
Devient,  pour  t'offenfer,  un  lâche  Séduâeur. 
Cette  beauté  qu'il  trompe,  &  qui  peut-être  l'aime. 
Cet  objet  malheureux  . . .  C'eft  ta  fille  elle-même. 

THEODORE. 
Ma  fille!  ...  Ah  ,  jufte  Ciel!  Ma  fille  entre  les  bras  !  . . . 
Non  ;  elle  efl  innocente,  ou  ne  refpi repas. 

LE    V  I  S  I  R. 
Ccffe  de  te  flatter.  C'eft  elle,  c'eft  Irène  : 
Que ,  loin  de  tout  danger,  ta  prévoyance  vaine  , 
Long-temps  avant  la  guerre,  envoyoit  à  Lesbos  , 
Et  que  la  fervitudc  atteignit  fur  les  flots. 
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T  H  E  O  D  O  R  E. 
Ail  !  rompons,  s*il  C&  peut ,  fà  chaîne  cnmiitelîci 
Vifir,  de  tout  pouvoir  daigne  appuyer  moniéie. 
Que  je  Tarrachc  ! . . . 

LE    V  I  S  I  R. 

Efpere  un  facHe  fiiccès* 
Mahomet  la  confie  aux  mars  de  ce  Palais  ; 
Sans  Gardes,  prefque  libre,  à  foi- même  rendue  j. 
Un  prétexte  pourra  te  procurer  fa  vue. 
Soit  pour  flatter  ta  fille  ,  enfin,  ou  la  fléchir , 
Des  rigueurs  du  Sérail  oavient  de  l'affranchir. 

THEODORE. 
Vifir ,  fur  fon  deftin  je  ne  fuis  point  tranquille. 

LE    V  I  S  I  R. 
On  vient. 


SCENE     I  I  L 

LE    VISIR,    THEODORE,    ACHMET; 


LE    VISIRà  Achmet, 


R 


Ends  ,  cher  Achmet,  ù.  retraite  facile, 
(  à  Théodore.  ) 
Tu  connoîs  ce  Palais  ;  évite  tous  les  yeux  : 
Et  bientôt  nous  pourrons  nous  voir  en  d'autres  iieuxi 
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i^asi 


SCENE    IV. 

MAHOMET  ,  LE  MUPHTY,  L  E  VISIR 
TADIL ,  PACHAS ,  OFFICIERS  DU  PALAIS, 
GARDES. 

MAHOMET. 

DAns  ces  Mais ,  qu'a  fournis  ma  valeur  intrépîcï^  ; 
Que  du  Trône  Ottoman  la  Majefté  réfîde  ! 
I^e changeons  point  leur  fort.  Ils  commandoiejit jadis; 
Qu'ils  commandent  encor  aux  Peuples  aflervis? 
Que  l'Europe  &  l'AfFriquc,  au  rang  de  nos  ProvînceSj 
£^avc5}  comme  vous,  y  contemplent  leurs  Princes! 
Puiflent  mes  Defcendans ,  de  cet  heureux  féjour , 
A  rUnivers  entier  donaer  des  Loix  un  jour! 
"Les  chemins  font  ouverts  :  c'eft  aflèz  pour  ma  gloire. 
Il  eft  temps  de  cueillir  les  fruits  de  lavidoirc. 
Ce  n'eft  pas  fans  effort  qne  mon  cœur  combattu 
Fait  céder  la  Grandeur  aux  loix  de  la  Vertu. 
Dans  ce  cœur  inconftant ,  l'Orgiieil  &  la  Vengeance," 
fo  ne  le  fcns  que  trop ,  ont  lailfé  leur  femence. 
Je  n'ofe  vous  promettre  un  bonheur  éternel  ; 
Avant  d'être  clément,  vous  m'avez  vu  crueL 
Tremblez ....  Mais  écartons  un  funcfle  préfage , 
D'une  folide  paix  que  ce  jour  f9ic  le  gage. 
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Peuples  ,  long-temps  courbés  fous  le  poids  des  malheurs  j 
Refpjrez,  votre  Maître  eft  fenfîble  à  vos  pleurs  j 
Votre  Maître  eft  fléchi  ;  l'humanité  facrée  , 
La  mère  des  vertus  ,  dans  fon  ame  eft  entrée: 
Envain  l'Ambition  veut  étouffer  fa  voix  ; 
Elle  crie  à  mon  cœur  que  mon  Peuple  a  fcs  droits  r 
C'eft  elle  qui  m'apprend  quHjn  pouvoir  fans  mefurc 
Devient  pour  l'Univers  une  commune  injure  ; 
C'eft  elle  qui  m'apprend  que  des  nœuds  mutuels 
UnifTent  le  Monarque  au  refte  des  Mortels  ; 
Et  qu'un  Roi  qui  conferve ,  eft  égal  en  puiflancc 
A  l'Etre  bienfaifant  qui  donne  la  naiflànce. 
J'ai  vaincu  ;  j'ai  conquis.  Je  gouverne  à  préfent. 
(  Ah  Mu^hty  &  an  Vijîr.  ) 
Vous,  que  ma  voix  tira  de  la  nuit  du  néant, 
Efclaves  de  mon  Trône  ,  ombre  de  ma  PuifTance , 
Allez, à  l'Univers  annoncez  ma  clémence, 
A  (es  Rois  confternés  annoncez  qu'aujourd'hui 
Mahon^et  peut  les  vaincre ,  &  devient  leur  appui  ; 
Qu'il  ne  permettra  plus  au  fouffle  de  la  Guerre 
De  renverfer  leur  Trône ,  &  d'infeder  la  terre  ; 
Que  (a  gloire  eft  contente  ;&  qu'il  n'afpire  plus 
Qu'à  rendre  heureux  fon  peuple ,  &  les  vaincre  en  vertus- 
Ce  n'eft  pas  tout.  Mon  coeur  lalTé  du  bruit  des  armes , 
Va  goûter  les  douceurs  d'un  hymen  plein  de  charmes  $ 
D\me  Efclave  Chrétienne  il  couronne  la  foi. 
Ce  n'eft  point  m'abaiffer  ;  c'eft  l'élever  à  moi. 

Je  méprife  ces  Rois  ,  dont  la  tendreffe  avide 
ÎSe  fçait  former  dçs  nœuds  qu'où  l'intérêt  préfide  ; 
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Commerce  trop  fuivi  dont  j'abhorre  la  Loi  ! 
Vcftu,  naiflance,  amour,  c'eft  aflez  pour  un  Roi. 

LE     V  I  S  I  R. 
Seigneur  ,  de  tes  Soldats  je  crains  la  rcfiftance  : 
Leurs  nombreux  Bataillons  trop  proche  de  Byzance. ... 

MAHOMET. 
Ecoute  mes  projets  ;  cours  les  exécuter. 
Je  ne  m'abaifle  pas  julqu'à  vous  confultçr. 
Mes  ordres  font  didés.  Et  (ï  quelque  Rebelle 
Elevé  dans  mon  Camp  une  voix  criminelle. 
D'un  murmure  indilcret  que  la  mort  Toit  le  prix! 

LE     MUPHTY. 
Une  Chrétienne  ?  Ciel  !  fur  le  Trône  ! 

M  A  H  0  M  E  T  <?«  Mufhty. 
Obéis. 
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SCENE     V. 

LE  MUPHTY,  LE   VISIR. 
LE  MUPHTY. 

J'Ai  prévu  les  defleins  que  ce  jour  nous  révèle  : 
Je  les  ai  dès  long-temps  confiés  à  ton  zélé. 
Vifîr  ;  &  dès  ce  temps  tu  juras  devant  moi 
De  ne  jamais  fouffrir  l'opprobre  de  ton  Roû 
Il  fait  plus  aujourd'Fiui  ce  Prince  téméraire  , 
Il  oie ,  des  Chrétiens ,  fe  déclarer  le  Père  : 
Tu  le  vois,  tu  l'entends  ;  &  fes  injuftes  Loix  y 
Ainfî  que  ton  audace  ,  ont  étouffé  ta  voix. 

LE    VISIR. 
Muphty ,  je  l'avoûrai ,  j'ai  trop  crû  cette  audaccj 
Eloigné  du  danger ,  je  bravois  fa  menace. 
Mille  moyens  s'offroient,j'ofois  les  embrafler  ; 
L'approche  du  péril  les  fait  tous  écliplèr. 
Il  eneft  un  pourtant ,  triûe ,  voifin  du  crime; 
Mais  qu'un  Muphty  l'approuve ,  il  devient  légitime; 
Oui ,  contre  les  Décrets  d'un  abfolu  pouvoir 
Tes  Décrets  peuvent  feuls  armer  notre  devoir. 
Que  la  Religion  par  toi  fe  faflc  entendre. 
^u  prix  de  notre  fang  nous  irons  la  défendre. 
Sur  tes  pas  entraînés  par  une  fainte  ardeur , 
De  fe*  droits  cd  péril  noui  foutiend/ons  l'honneur  j 


Et 
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Et  jufques  dans  les  bras  du  Monarque  profane 
Nous  frapperons  Terreur  que  le  Muphty  condamne* 
Mais,  fans  toi ,  nos  efforts  facriléges  &  vains 
Nous  expofênt  fans  fruit  à  des  tourmens  certains. 
Tu  balances ,  Muphty  ! . . .  C'en  eïl  fait  ;  &  je  cède, 
Le  danger  de  l'Etat  exige  un  prompt  remède  j 
La  Religion  Sainte  élevé  envain  (a  voix  : 
Son  timide  Interprète  abandonne  fes  Droits. 
Un  Vifir ,  après  lui ,  le  premier  de  l'Empire  , 
Fait  briller,  mais  envain  ,  le  zélé  qui  l'infpire  ; 
Envain  le  Janniffaire  offre  un  puiffant  fecours: 
Au  milieu  d'une  Armée  il  tremble  pour  (es  jours  ; 
Il  ignore,  ou  plutôt  il  cède  fa  puifTance; 
D'un  Monarque  infidèle  il  craint  la  concurrence  ; 
Il  dévore  un  afiront,  &  ceffe  d'être  inftruit 
Qu'un  Prince  qu'il  condamne  ell  un  Prince  détruit. 
Hé  bien,  va  donc  fubir  le  joug  d'une  Chrétienne; 
A  fon  Culte ,  à  fa  Loi ,  cours  immoler  la  tienn«„ 
D'un  hymen  odieux  Miniflre  Criminel, 
On  t'attend  ;  va  ferrer  ce  lien  Iblemnel. 
Aux  Mufulnians  trahis  ma  voix  fera  connoître 
Qu'un  Roi  qui  s'avilit  eft  indigne  de  l'être  ; 
Et  qu'un  Muphty  craintif,  à  la  faveur  vendu  g 
Dégrade  un  rang  que  doit  occuper  la  vertu^ 

LE  MUPHTY. 
Vifîr,  de  tes  tranfports  calme  la  violence; 
Je  m'abandonne  à  toi  ;  je  cède  à  ta  prudence» 
AvertilTons  les  chefs  du  danger  de  l'Etat , 
Avant  d'autorifer  un  néceflaire  éclat  ^ 


lî 
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Agiflbns  ;  &  tâchons ,  par  force ,  ou  par  adreffe , 
D'arracher  de  fon  cœur  une  lâche  tendrefle. 


Fin  du  premier  A^li. 


ACTE   I  r. 

SCENE    PREMIERE. 

IRENE  ,2AMIS. 

Z  AMI  S, 

NFIN,  loin  du  Serrail  Irène  déCormaîs 
Va ,  feule ,  &  fans  Rivale ,  habiter  ce  Palais. 
Prête  à  verfer  fur  vous  les  biens  qu'elle  mo»(i 
fbnne  » 

L'aimable  liberté  déjà  vous  environne. 
Oubliez  dans  ces  murs  mille  objets  odieus» 
Qui  rendoient  le  Serrail  effrayant  à  vos  yeux. 
Oubliez  à  jamais  une  retraite  impure,     . 
De  notre  $e3ce  ici  le  tourment  &  l'injure; 
Tombeau  de  la  vertu ,  méprifable  féjour  , 
Où  régne  la  molefle,  où  n'entre  point  l'amour. 
Eh!  qui  peut,  fans  rougir,  voir  dans  ce  lieu  profane 
A  quels  honteux  égards  la  Beauté  fe  condamne  ? 

Bij 
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Ces  femmes ,  dont  le  front  ignore  la  pudeur , 
)   Et  dont  Tambition  ne  tend  qu'au  déshonneur  l 
\'  I  R  E  •  N  E. 

■    Je  ne  le  céle  point  ;  ce  changement  me  flatte. 
^    Toutefois ,  eft-il  temps  qu'un  doux  efpoir  éclate  ? 

En  quel  lieu  fommcs-nous  ?  Et  qui  nous  y  conduit! 

Quel  Trône  eft"  élevé  fur  ce  Trône  détruit  l 
Je  te  revois  enfin ,  malheurcufe  Byzance , 

Monument-Eternel  de  Célefte  vengeance  ! 

3Én  entrant  dans  tes  murs,  j'ai  fenti  tes  douleurs; 

Et  mon  premier  tribut  eft  un  tribut  de  pleurs  ! 

Je  viens  te  fècourir.  Affermis  ma  foiblefle  , 

O  Ciel  !  fais  triompher  le  zélé  qui  me  prefle. 

Efter  fçut  défarmer  le  fier  Afluérus  ; 

A  mes  foibles  appas  joins  les  mêmes  vertus; 

Z  A  M  I  S. 

J'approuve  avec  tranfport  ce  defTein  magnanime. 

Détournez  loin  des  Grecs  le  joug  qui  les  opprime. 

Qui  le  peut  mieux  que  vous  ?  D'un  Sultan  orgueilleux 

Le  Ciel ,  à  vos  attraits ,  a  fournis  tous  les  vœux. 

Non,  non,  ils  ne  font  plus,  ces  temps  remplis  de  craintes^ 

Quand  le  fier  Mahomet  repouffoit  les  atteintes 

D'un  feu,  qui,  malgré  lui,pénétroit  dans  fort  coeUf. 

L'indomptable  Lion  frappé  d'un  trait  vainqueur , 

Avec  moins  de  courroux  mord  le  fer  qui  lebleife. 

Quels  coups  ont  annoncé  fa  fuperbe  foiblefle! 

Son  amour  efïirayé  de  fes  propres  effets ,        '  ^ir^q  ifjp 

Se  plongeoic  dans  le  fang ,  prodiguoit  les  bienfaits^ 


TRAGEDIE.  ai 

Du  meurtre  au  repentir  conduifoit  (a  viftimej 
Guidé  par  la  vertu ,  confeillé  par  le  crime  > 
Rappellant  des  tranfports  à  l'iriftant  oulaliés. 
Prêt  à  vous  immoler,  il  tomboit  à  vos  pieds." 

I  R  E'  N  E. 
Zamis  ,  qui  fçait  mourir ,  fçait  braver  la  menace. 
Je  ne  fçai  quel  efpoir  foutenoit  mon  audace  i 
Cet  efpoir  que  je  n'ofe  encor  interroger, 
Verfoit  fur  moi  la  force  &  l'oubli  du  danger; 
Toutefois. .  . .  Le  dirai  je?  Au  fein  de  la  viftoire 
D'un  ceil  trifte  &  douteux  j'envi(àge  ma  gloire. 
Trop  prompte  à  foulager  les  maux  de  nos  Chrétiens  j 
Mon  cœur  fe  feroit-il  trompé  fur  les  moyens  î 
Si  la  feule  vertu  m'a  pu  fervir  de  guide , 
P'où  vient  que  dans  fesbras  le  remords  m'intimide? 

ZAMIS. 
Quelle  frayeur  faiiît  votre  efprit  éperdu  î 
Que  peut  vous  reprocher  la  plus  pure  vertu  f 
Combien  ai-je  admiré  votre  innocente  audace  S 
Méprifer  les  bienfaits ,  confondre  la  menace  ! . . . . 
A  travers  les  dangers  &  l'horreur  du  trépas  „ 
Quelle  main  jufqu'au  Trône  a  pu  guider  vos  pasf 
Car  enfin,  terrafle  par  un  pouvoir  fuprérae , 
Ce  n'eft  plus  un  Tyran  qui  malgré  lui  vous  aimci 
C'cft  un  Héros  foumis,  tendre,  refpeftueux. 
Et  Rival  des  vertus  d'un  objet  vertueux. 

I  R  E'  N  E. 
N'offre  point  à  mes  yeux  la  trop  flatteufe  îmag^ 
D'un  Prince  j  dont  mon  cœur  doit  détefter  l'hommage  j 

Biij 
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N'égare  point,  Zamis,  un  refte de  raifon , 

Trop  foible  à  repoufler  un  dangereux  poifon. 

Ses  vertus,  fon  amour,  mon  cœur ,  tout  m'intimide; 

Tremblante  à  ciiaque  pas,  fans  confeil ,  &  fans  guide. 

Dans  un  trifte  avenir  je  n'ofe  pénétrer  ; 

Et  jufqu'à  mon  bonheur  tout  me  faitfoupirer. 

J'ai  crû  trouver  la  paix  dans  ce  nouvel  afyie; 

Je  l'habite  j  &  mon  coeur  y  devient  moins  tranquîle. 

C'eft  ici  que  mon  fort  a  commencé  fon  cours  ; 

C'eft  ici  que  mon  Père  a  vu  trancher  fes  jours  ; 

Et  mois-même...  Ah,  Zamis!...  Ciel  !  qui  me  vois  tremblante» 

Je  mourrai  fans  regret,  fî  je  meurs  innocente. 

Mais  que  nous  veut  Tadil  ? 


SCENE     IL 

TADIL,  IRE'NE  ,  ZAMIS. 
TADIL, 

I  j  Es  Chrétiens  empreffés 
Rcconnoîilâns  des  biens  que  fur  eux  vous  verfez , 
Viennent  à  vos  genoux  apporter  leur  hommage. 
Adouciflez  les  maux  de  leur  trifte  efclavage  , 
Mahomet  l'a  permis.  Son  ordre  toutefois 
Veut  ici  que  d'un  feul  ils  empruntent  la  voix. 


TRAGEDIE:  *j 

I  R  E*  N  E. 
Qu'il  vienne. 


SCENE    III. 

IRE'NE  ,  ZAMIS. 

I  R  E  '  N  E. 

J  Ufte  Ciel  !  une  Joye  inconnue 
S'empare  malgré  moi  de  mon  ame  éperdue. 
Rois ,  Maîtres  des  Mortels ,  ah  !  quelle  eft  votre  erreur. 
Quand  ,  ia  foudre  à  la  main ,  votre  immenle  grandeur  » 
D'éclats  tumultueux  épouvante  la  terre  ? 
Prenez ,  prenez  le  Sceptre  ,  &  quittez  le  Tortnerrc  5 
Soulagez  les  douleurs  d'un  Peuple  gémiflant; 
Des  bras  de  TinjuHice  arrachez  l'innocent  ; 
Du  foible  ,  du  profcrit ,  relevez  le  courage  î 
Du  pouvoir  abfolu  c'eft-ià  le  vrai  partage. 


B  iii] 
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SCENE    IV. 

.     THEODORE,  IRE'NE,  ZAMIS. 

I  R  F  N  E. 

MAis , hétas ^qucl  Vieillard fè  préfênteà  mes  yeux? 
Il  s'arrête  ;il  gémit  à  i'afpeél  de  ces  lieux! 
THEODORE  à  fart. 
Ceft  ma  fille  ;  c'eflelle.  Ah  !  Père  déplorable! 
©  Ciel  !  ne  me  fois  point  à  demi  favorable  ; 
Epure  les  bienfaits  que  tu  veux  m'accorder  l 

I  R  E'  N  E. 
Refpedable  Chrétien ,  vous  rï'ofêz  m'aborder  ? 
Dans  ce  jour  fortuné  pourquoi  verfer  des  larmes  ? 
Raffûrez-vous.  Je  viens  diffiper  vos  alarmes. 
Chrétienne  comme  vous ,  vos  malheurs  font  les  miens* 

THEODORE. 
Madame ,  recevez,  l'hommage  des  Chrétiens- 
Par  vous  feule  arrachés  à  des  maux  innombrables  y 
Nous  béniflbns  les  fruits  de  vos  foins  fecourables. 
Notre  Culte,  long-temps  infulté  par  l'erreur , 
Par  vous  feule  a  repris  fon  antique  (plendeur. 
Que  Dieu ,  pour  tant  de  biens  répandus  fur  Byzattce  , 
AffermilTe  à  jamais  vos  pas  dans  l'innocence  ! 
Lorfque  de  tant  de  maux  vous  fauvez  les  Chrétiens, 
Un  père  infortuné  peut-il  gémir  des  fîcns  î 
Oferai-je  à  vos  yeux  expofant  ma  triflefle. 
Outrager  par  mes  pleurs  la  commune  allégreflê  î 


TRAGEDIE^  ts 

Madame ,  ayez  pitié  d'un  Pcrc  malheureux , 
Echappé  des  horreurs  d'un  cachot  ténébreux; 
D'aujourd'hui  feulement  je  revois  la  lumière  ; 
Et  je  retrouve,  hélas!  une  fille  trop  chère  , 
Une  fille  pour  qui  je  donneroismon  (âng  , 
Expofée,  ou  livrée  au  crime  le  plus  grand. 
Un  fuperbe  Ennemi  la  tient  fous  fon  empire. ..» 

Un  Mufulman  cruel Je  tremble Je  foûpire  .  ..4 

II  l'aime . . . .  Il  eft  puiflant ....  Je  ne  puis  achever  î 

I  R  E'  N  E  àfart. 
Quel  trouble  ce  Chrétien  me  fait-il  éprouver  l 
Quel  difcours  !  quel  raport  !  A  peine  je  refpire* 
Xa  pitié  fur  un  cœur  a-t-elle  tant  d'empire  i 

(  à  Théodore,  ) 
Pour  (bulager  vos  maux ,  ardente  à  tout  ofer  , 
De  mon  foibîe  pouvoir  vous  pouvez  difpofer. 
Peut-être  votre  fille  efl  encor  innocente. 
Déployez  à  fes  yeux  cette  douleur  touchante 
Que  vous  communiquez  à  mon  cœur  abattu , 
'Ah  !  bientôt  près  de  vous  renaîtra  fa  vertu. 
Si ,  comme  à  votre  Fille ,  un  Deftin  favorable , 
Redonnoit  à  mes  pleurs  un  Père  refpeélable , 
Prompte  à  facrifier  Amour ,  Sceptre  ,  Grandeur  , 
Aux  dépens  de  mes  jours  je  ferois  fon  bonheur. 
Mais  loin  de  vous  calmer ,  j'irrite  vos  alarmes. 
Moi-même  ,  en  vous  parlant,  je  fens  couler  mes  larmesî 
Vous  arrêtez  fur  moi  vos  regards  attendris  ! 
Vous  pleurçz  !  Ah  !  j'ai  peine  à  retenir  mes  cris» 
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Peu  s'en  faut  qu'à  vos  pieds  je  ne  tombe  éperdue^ 
O  !  qui  que  vous  foyez ,  votre  douleur  me  tuel 

THEODORE. 
Irène!..; 

I  R  E'  N  E. 
Eh  bien ,  Seigneur ,  pourquoi  me  ilommer-v©us  | 
THEODORE. 
Cherc  Irène  ! . . . . 

I  R  F  N  E. 
Seigneur .... 

THEODORE. 

Ah!  mouvement  trop  doux? 
Je  pleure ...  Je  t'appelle ...  &  tu  doutes  encore  ? 

I  R  E'  N  E. 
Ah ,  mon  Père  !  Ah ,  grand  Dieu  !  C'eft  lui ,  c'eft  Théodore  • 
Vous  foûpirez  !  . . .  Hélas  !  Irène ,  a-t-elle  pu  , 
En  blelTant  vos  regards ,  attrifter  la  vertu  ? 
Ah  !  mon  père  ,  chaflez  un  douce  qui  ra'oflfcnfc. 
Oui ,  j'ofe  à  vos  regards  m'oftrir  en  aflurancc. 
Je  mérite  l'amour  d'un  Perc  tel  que  vous. 
T  H  F  O  D  O  R  E. 
Et  je  me  livre  donc  au  tranfports  les  plus  dour  , 
Ma  lïlie  ,  embraflez-moi.  Vous  diflîpez  la  crainte 
Dont,  en  vous  retrouvant,  j'ai  reflenti  l'atteinte. 
Qu'un  Sultan  orgueilleux  fubifîe  votre  Loi, 
Vous  êtes  innocente ,  &  c'eft  alTez  pour  moi. 
Mais  achevez;  calmez  mes  craintes  inquiètes; 
Ouvrez  les  yeux ,  Irène,  &  voyez  où  vous  êtes. 


TRAGEDIE.  «7 

Paré  Je  mille  attraits  à  la  pudeur  mortels , 
Dans  ces  lieux  infeâés  le  crime  a  des  Autels  ; 
Par  raviliffement  la  faveur  s'y  difpenfè  ; 
A  côté  du  forfait  marche  la  récompenfe  ; 
Mille  voiles  brillans  couvrent  le  déshonneur , 
Et  toujours  la  baflêfle  y  mène  à  la  grandeur. 
Ma  fille ,  grâce  au  Ciel ,  l'erreur  ni  la  foibleflê 
N'ont  point  dans  cet  abîme  entraîné  ta  jeunefle; 
Mais,  crains ,  fuis  le  danger ,  il  te  prefle ,  il  te  fuit. 
L'orgueil  l'attend ,  fuccombe ,  &  la  vertu  le  fuit , 
I  R  F  N  E. 

Mon  Père  !  digne  Auteur  de  ma  trifte  famille  , 
Mon  Père  !  dans  vos  bras  recevez  votre  fille. 
La  vérité  terrible  a  delTiUé  mes  yeux. 
Fuyons.  Arrachez-moi  de  ces  funefles  lieux, 
parmi  tant  de  dangers  ma  jeunefle  imprudente, 
S'égaroit,  &  marchoit,  aveuglée  &  contente. 
Vous  m'éclairez.  Malgré  le  trouble  de  mon  cœur , 
Vous  me  verrez  fidelle  au  devoir,  à  l'honneur  , 
A  ma  foi.  Oui ,  mon  Dieu  !  brife  mon  efclavage  , 
iTu  parles,  j'obéis.  Achevé  ton  ouvrage  ! 

T  H  E'  O  D  O  R  E. 
Oui ,  ma  fille ,  (ans  doute  il  brifera  vos  fers  : 
Oui ,  fur  votre  péril  Tes  yeux  fe  font  ouverts  ; 
Et  fon  bras,  jufqu"*à  vous  aujourd'hui  ne  me  guide  y 
Que  pour  encourager  votre  vertu  timide. 
De  ce  vafte  Palais  jeconnois  les  détours , 
J'ai  de  puiifans  Amis  :  mes  foins  &  leurfecours 
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M'ouvriront  les  chemins  d'une  fuite  facile. 
Vous ,  flattez  le  Sultan  par  une  feinte  utile  ; 
Ménagez-le  ;  &  bientôt ,  Irène  en  liberté  , 
Bravera  fon  amour  &  fon  autorité. 
Je  vous  laifTe, 

I  R  F  N  E. 
Ah,  grand  Dieu  !  vous  me  laîfTez! . . .  Mon  Père! .  «« 
Et  pourquoi  différer  un  fecours  nécefTaire  ? 
Vous  favezjde  ces  lieux,  les  plus  obfcurs détours  j 
Je  les  quitte  ;  il  y  va  de  plus  que  de  mes  jours. 
Dans  l'abîme  des  flots,  dans  le  fein  de  la  Terre, 
Cachez-moi  j  fauvez-moi  ;  tout  ici  m'eft  contraire. 

(  Elle  fe  jette  aux  genoux  de  Théodorg  ^ 
Oui,  plutôt  que  fans  vous  elle  ofê  demeurer  , 
Irène  à  vos  genoux,  aime  mieux  expirer. 


SCENE    V. 

MAHOMET,    THE'ODORE,  IRE'NE^ 
ZAMIS,TADIL. 

MAHOMET. 

OUe  vois-je  f  Irène  en  pleurs  !  Irène  fuppliante  ! 
Quel  mouvement  confus  m'attendrit,  m'èpouvaate? 
(  à  Théodore.  ) 
Quel  es-tu  ?  Réponds-moi.  Tu  te  tais  vainement  i 
Perfide  ;  tu  trahis  ou  le  Prince ,  ou  l'Amant. 
Réponds-moi  ;  n'attends  pas  que  l'horreur  du  fupplice^ 
D'un  fecrçt  odieux  me  découvre  l'indice. 


TRAGEDIE,  29 

T  H  F  O  D  O  R  E. 
ta  mort  ni  les  tourmens  ne  pourroient  m'arracher 
Un  fecret ,  tel  qu'il  foit ,  que  je  voudrois  cacher. 
Mais  je  veux  bien  ici  te  révéler  mes  crimes  : 
Sultan  ,  contre  des  feux  honteux ,  illégitimes 
J'excitois  Tes  mépris ,  je  raflurois  fon  cœur; 
Je  voulois  la  ravir  à  ta  funefte  ardeur  ; 
De  ces  Murs  dangereux  je  voulois  la  fouftraîre , 
Tu  Tais  tout  i  Vange-toi ,  Sultan;  je  fuis  fon  Perc» 

MAHOMET. 
SonPcre! 

T  H  E'  O  iD  O  R  E. 
Oui  :  connois-moi.  Je  fuis  ce  Grec  enfîfl  , 
Qui  dans  ces  mêmes  Murs  balança  ton  deftin. 
Quand  le  courroux  du  Ciel  fécondant  ton  courage  5 
Permit  aux  Mufulmans  d'y  porter  le  ravage. 
Trop  heureux,  fî  ton  bras  eût  terminé  mes  jours, 
Puifque  ,  des  tiens  ,  mon  bras  ne  put  trancher  le  cours  ! 
Depuis  ce  jour  fatal,  Efclave  miférable. 
J'ai  langui  dans  les  fers  :  le  Deftin  qui  m'accable 
Ne  les  brife  aujourdhui  que  pour  me  faire  voir 
Mon  dernier  bien  ,  hélas  !  ma  fille  en  ton  pouvoir. 
Mais  je  puis  me  vanger  ;  fa  vertu  m'eft  connue  ; 
Et  fi  je  lui  défends  de  paroître  à  ta  vûë  , 
Ardente  à  m'obéir ,  le  plus  affreux  trépas. 
Ni  le  plus  tendre  amour  ne  l'ébranleront  pas. 

MAHOMET. 
Chrétien  ,  ta  fermeté  ne  me  fait  point  injure  : 
Tu  me  bleflks.  Bien  {oin  que  Ria  gloire  en  oiurmur^ , 
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J'étois  ton  Ennemi ,  tu  défendois  ton  Roi  ; 

J'eftime  ton  courage ,  &  refpede  ta  foi. 

Tu  pourrois  te  vanger  ?  Ta  fille  obéiflànte , 

FuiroJt  de  mon  amour  la  pourfuite  éclatante  ? 

Crois-tu  que  mes  efforts  prétendent  la  ravir  ! 

Croîs-tu  que  par  la  force  on  veuille  l'afTervir  ? 

Ah  !  mon  cœur  n'eut  jamais ,  pour  engager  Irène , 

Que  mon  amour  pour  nceuds  ,  &  mes  bienfaits  pour  chaîne. 

Ne  connois-tu  de  moi  que  ma  feule  fureur  ? 

Tu  m'as  vu  dans  la  guerre  armé  de  la  terreur , 

Tonner  (ur  tes  Remparts  ;  &  Vainqueur  trop  févére  , 

Du  fang  de  tes  Chrétiens  faire  fumer  la  Terre  : 

Mais  tu  ne  m'as  point  vu,  plus  doux,  plus  généreux , 

Adoucir  des  Chrétiens  le  deftin  rigoureux , 

Et  dans  les  cœurs  de  tous  laver  par  ma  clémence. 

Les  titres  odieux  acquis  dans  ma  vengeance. 

Ne  me  reproche  plus  une  jufte  rigueur. 

Crime  de  la  Vidoire  &  non  pas  du  Vainqueur, 

Tu  voulois  enlever  Irène  à  ma  tendrefle  ! 

Imprudent  !  Si  le  fort  des  Chrétiens  t'intercfle. 

Garde-toi  de  nourrir  le  dangereux  efpoir 

D'arracher  de  mes  mains  l'appui  de  leur  pouvoir. 

Si  tu  ne  veux  hâter  leur  ruine  certaine , 

Garde-toi  d'éveiller  yn  courroux  qu'elle  enchaînCo 

Tu  veux  m'oter  Irène  ?  Ah îconnois Mahomet, 

Si  c'eft-là  ton  deflein ,  J'en  vais  preffer  l'eftet. 

Je  fuis  Maître  de  vous.  Efclaves  i'un  &  l'autre. 
Je  difpofe  à  men  gré  de  fon  fott  &  du  vôtre  j. 
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Vos  perfonnes,  vos  biens,  vos  jours ,  tout  m'eft  fournis  î 

Je  vous  rends  tous  les  droits  que  le  Ciel  m'atranfinis  j 

Soyez  libres  tous  deux.  Maître  de  ta  famille  , 

Tu  peux ,  ou  m'enlever ,  ou  me  donner  ta  fille  i 

Et  j'attefte  Je  Ciel ,  que  refpeftant  ta  Loi , 

Mon  cœur  n'y  prétend  plus, s'il  ne  l'obtient  de  toî. 

T  H  F  O  D  O  R  E. 
Je  demeure  immobile.  O  grandeur  qui  m'étonne! 
Prince ,  digne  en  ePœt  de  plus  d'une  Couronne  , 
Pourquoi  me  forces-tu  moi-même  à  me  trahir  î 
Efclave,  je  pouvois  librement  te  haïr  ; 
Libre ,  les  tendres  nœuds  de  la  reconnoiflance  , 
M'enchaînent  malgré- moi  fous  ton  obéiflance. 
L'intérêt  de  Byzance  &  des  Peuples  Chrétiens , 
Veut  qu'ici  je  confente  à  ces  fatals  liens. 
Une  iiluflre  Princefle ,  à  ton  Père  afTervie, 
Par  un  femblable  hymen  a  fauve  la  Servie. 
Trifte  exemple  !  Mais  quoi?  la  fagefle  eft  fâas  choix. 
Quand  la  néceffité  fait  entendre  (a  voix. 
MAHOMET. 
Le  fuffi^ge  d'un  Père  eft  peu  pour  ma  tendreflc  5, 
Irène,  c'cft  à  vous  que  Mahomet  s'adrefle. 
Votre  fort  eft  fixé;  refte  à  remplir  le  mien  , 
Formez-vous  fans  murmure  un  augufte  lien? 
Sans  crainte ,  fans  égard ,  que  votre  voix  prononce , 
M'aimez-vous  ?  Que  le  cœur  diâe  feul  la  téponfc. 
Vous  êtes  libre  enfin. 
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I  R  F  N  E. 

Je  l'ai  toujours  été, 
Garand  de  ma  pudeur  &  de  ma  liberté , 

(  Elle  tire  un  Poignard.  ) 
Regarde  ce  Poignard.  De  moi-même  maîtreffe^ 
J'ai  vu  d'un  œil  égal  ta  fureur ,  ta  tendrefîe  : 
Et ,  fi  fur  moi  le  crime  eût  tenté  fon  effort. 
Ma  vertu  fe  fauvoit  dans  les  bras  de  la  mort. 
Mon  Père ,  &  toi ,  Sultan  ,  connoiffez  dans  Irène, 
Ce  que  peut  le  devoir  fur  une  ame  chrétienne . 
De  ce  fer  ,  à  tes  yeux,  j'eufle  percé  mon  cœur. 
Et  ta  tendrelTe ,  à  peine ,  égale  mon  ardeur. 
Les  Rois  pour  effrayer  ont  la  toute-puiflance  , 
Mais  pour  gagner  les  cœurs  ,ils  n'ont  que  la  clémence, 
Mon  amour  efl  le  prix  de  tes  hautes  vertus  , 
Et  je  t'eftime  affez  pour  ne  te  craindre  plus. 
Cette  preuve  fufîît. 

(  Elle  jette  le  Poignard.  ) 
MAHOMET. 
Je  frémis!  &  j'admire. 
La  voilà  cette  gloire  où  mon  orgueil  afpire  ! 
Aces  nobles  difcours,  à  tout  ce  que  je  voi. 
J'ai  trouvé,  grâce  au  Ciel ,  un  cœur  digne  de  moi- 
Ah  !  pour  me  l'attacher  plus  fortement  encore  , 
Ce  cœur,  qu'avec  amour  je  chéris  &  j'honore. 
Ce  cœur ,  dans  qui  le  mien  va  lire  fon  devoir» 
Irène ,  partagez  mqu  Trônç  &  mon  pouyoix. 
(  à  Théodore.  ) 

Chxiùcn , 
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Clirctîen,  foyons ,  amis  ;  c'eft  moi  qui  t'en  conjure. 
Je  refpede,  &  j'ignore  une  union  Ci  pure; 
Inftruis-moi  ;  foûtiens-moi  :  tu  liras  dans  mon  cœuEr: 
Tes  foins  en  baniront  le  crime  &  la  fureur. 

Plaifirs  nouveaux  pour  m©i!  mouvenieiis  pleins  de  char- 
mes ! 
Vous  me  faites  fentir  que  la  joie  a  Tes  larmes. 
Le  Pouvoir,  les  Grandeurs  n'ont  pu  remplir  mes  vœux  î 
Un  inftam  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux. 
Agirions  ,  il  efl  tems.  Va  rafl'urer  tes  frères  ; 
Qu'ils  refpirent  enfin  fous  des  loix  moins  févéres. 
Des  fureurs  du  Muphty  j'ai  fcû  les  affranchir  : 
Sous  toi ,  fous  ton  pouvoir  ,  je  veux  les  voir  fléchir»; 
Ordonne  ;  agis  ;  guéris  leurs  blefiures  cruelles  : 
Soumis  à  toi,  fans  doute  ,  il  me  feront  fidelles. 
Tes  Prêtres  liC  pourront  refufer  mes  bienfaits  ; 
Et  je  birave,  des  miens  ,  les  murmures  fecrets. 
Oui,  dûlfai-je  à  mes  pieds  voir  tomber  ma  Couronne, 
Je  cours  exécuter  ce  que  l'honneur  m'ordonne  ! 
O  !  plaifir  pour  un  Roi  rare  &  voluptueux  ! 
Je  régne  fur  deux  cœurs  libres  &  vertueux. 
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SCENE     V  I. 

THE'ODORE,IRE'NE,  ZAMIS. 

THEODORE. 

A  nlîe ,  que  refpoir  n'aveugle  point  votre  ame , 
Plus  d'un  obflacle  encor  peuttraverfer  fa  flâme. 
Demeurez  dans  ces  lieux.  Attendez  que  du  Ciel 
S'accompliire  fur  vous  le  décret  éternel. 
Préparez-vous  à  tout.  Quoique  Dieu  vous  ordonne  , 
Recevez  du  même  œil  la  mort  ou  la  Couronne. 
Il  eft  doux  de  régner  pour  protéger  fa  Loi , 
II  eft  beau  de  mourir  pour  conferver  fa  foi* 

F/«  du  fécond  AUe, 


ACTE    1 1 L 


SCENE   PREMIERE, 


I  R  E'  N  E  ,    Z  A  M  I  S. 

Z  A  M  I  s. 
S  E  R  O I  S- je  blâmer  la  douleur  imprévue 
Que  vous  tâchez  en  vain  de  cacher  à  ma  vue  ? 
Vous  foupirez!  hé  quoi  f  lî  pour  quelques  mo-^ 
mens 

tFn  Père  fe  dérobe  à  vos  embraflemens. 
Devez-vous  donc  pleurer  l'inllant  qui  vous  fépâre  ? 
Songez  à  tous  les  biens  que  l'Hymen  vous  prépare. 
Mêler  vos  tendres  pleurs  à  des  momens  fî  doux  , 
C'eft  honorer  le  Père,  en  afîligeant  l'Epoux. 

I  R  E'  N  E. 
Moi,  l'affliger ,  Zamis  !  Ah  !  ma  vive  tendrelTe 
Lui  foumer  pleinement  ma  joie&  ma  trifteflc;! 
Mon  cœur  eft  agité  :  Pour  lui  rendre  la  paix  , 

Parlons  de  ce  Héros ,  parlons  de  fes  bienfaits, 

Clj 
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Enfin ,  autour  de  moi  je  levé  un  œil  tranquille. 
Ce  Palais ,  de  nos  Grecs  ,  eft  devenu  rafyle. 
L'impiété,  long-temps  attachée  à  mes  pas  j 
S'éloigne  ,  &  déformais  ne  m'approchera  pas. 
Prémices  de  ma  joie  ,  ainfi  que  de  la  tienne  , 
Déjà  tout  eft  Chrétien  auprès  d'une  Chrétienne." 
Cielî  qu'il  va  redoubler  mon  zélé  &  mon  ardeur. 
Cet  heureux  changement  qui  remplit  tout  moncœur^ 
Ton  Die«  s'appaife  enfin ,  maiheureufe  Byzance  i 
Que  pouvoir  contre  lui  ta  fragile  puifTance? 
Sur  tes  remparts  fumans ,  l'efciavage  &  la  mort 
Ont  triomphé  fans  peine ,  &  régné  fans  effort, 
pour  porter  d-ans  ton  fein  des  coups  trop  légitimes  > 
Tes  ennemis  n'étoient  armés  que  de  tes  crimes» 
îl  frappa  ton  orgueil  ;  il  couronne  ta  foi  : 
La  pitié  fecourable  ouvre  fcs  yeux  fur  toi. 
Loin  de  tes  chers  enfans  écartant  les  allarmes  î 
Mes  foins  fauront  tarir  la  fource  de  tes  larmes. 
Ah  !  fi  d'un  doux  Hymen  mon  cœur  fe  fent  flatté» 
Ç'eÛ  qu'il  devient  le  fç^au  de  ta  félicité. 
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n 


SCENE     II. 

NASSI,    IRE'  NE,    ZAMIS. 

I  R  E'  N  E. 

J_^  Afli ,  que  voulez-vous  ? 

N  A  S  S  I. 

Votre  père.  Madame, 
Le  trouble  fur  le  front,  &  la  douleur  dansTame, 
M'a  confié  pour  vous  ce  Billet  important. 
Il  doit ,  près  du  Vifîr ,  fc  rendre  en  cet  inftant. 

IRENE   a^rès  avoir  lit  tout  bas, 
Qu'ai-je  lû  f  Que  devient  mon  bonheur  &  ma  joie  l 
Je  m'y  livrois  entière  ,  &  le  Ciel  la  foudroie. 
Si  l'efpoir  dans  un  cœur  s'introduit  lentement  j, 
Qu'avec  rapidité  la  douleur  s'y  répand  ! 

ZAMIS*, 
le  Sultan  vient. 


Cii) 
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SCENE     III. 

MAHOMET,   IRE'NE,    Z  A  M  I  S. 
ï  R  F  N  E. 


S 


Eigneur ,  vous  me  voyez  tremblante. 
Connoîflez  un  forfait ,  dont  l'horreur  m'épouvante. 

MAHOMET  lit. 
Bn  vain  à  votre  Hymen  nos  Prêtres  ont  foufcrif. 
Des  Mu fulmans  jaloux  la  colère  s' aigrit. 
Sans  Itii  communiquer  l'avis  de  votre  père , 
Ménagez  le  Sultan  ;  obtenez  qiiil  dijfere. 
On  nous  menace  :  on  dit  quun  rebele  Sujet  j. 
Prétexte  votre  Hymen  four  perdre  Mahomet. 

I  R  E'  N  E. 
Seigneur ,  vous  vous  taifez!  Une  fureur  tranquille 
Arrête  fur  ces  mots  votre  vîie  immobile  ! 

Frémiffant  du  péril  où  j'allois  vous  plonger 

M  A  H  O  M  E  T. 
Je  frémis  de  l'affront ,  &  non  pas  du  danger. 
C'cft  Mahomet ,  c'eft  moi  qu'un  Efclave  menace  !  .  .  ." 
Vous  gémiffez  ,  Irène  !  Epargnez-moi  de  grâce  ; 
Vous  m'outragez.  Trembler ,  ou  pour  vous ,  ou  pour  moi , 
N'eft-ce  pas  m'accufer  de  foibleffe ,  ou  d'effroi  ? 
Ah  !  loin  d'aigrir  mon  cœur  par  ce  nouvel  outrage  , 
Songez  que  le  calmer  fut  toujours  votre  ouvrage. 
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McprHcz  comme  moi  des  Efclaves  jaloux  ; 
Et  n'armez  point  contre  eux  l'amour  &  le  courroux, 
I  R  E'  N  E. 

Moi ,  Seigneur,  moi ,  contre  aux  armer  votre  colère  t 
Epoufe  de  leur  Roi ,  ne  fuis-je  pas  leur  merc  ? 
'Que  ne  peut  mon  Hymen  ?  Ce  lien  fî  flatteur  , 
De  l'univers  entier  affure  le  bonheur  ! 
Je  ne  crains  point  pour  vous  leur  téméraire  audace  5 
Je  ne  crains  point  pour  moi  leur  frivole  menace  ; 
Je  ne  crains  que  pour  eux  ces  foudroyans  éclats 
Que  votre  cœur  enfante ,  &  ne  maîrrife  pas. 
Moi ,  contre  eux  élever  mes  plaioites  dangereufes  ! 
PérilTent  à  jamais  ces  beautés  majheureufes , 
Qui  loin  de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir , 
Des  Peuples  fupplians  ofent  trahir  l'efpoir; 
Qui  pouvant  au  pardon  déterminer  un  Maître  , 
Aiment  mieux ,  par  Tes  coups ,  le  faire  f  econnoître  ! 
Non  ,  Seigneur,  non,  jamais  ne  daignez  m' écouter. 
Si  jamais ,  à  punir,  j'ofe  vous  exciter. 

MAHOMET. 

Irène ,  de  mon  cœur  foyez  toujours  maîtrcffc  ; 

Mais  ne  le  portez  point  jufques  à  la  foiblefle. 

Souffrez  que  quoiqu'ici  vous  m'ofiez  demander. 

J'apprenne  à  pardonner,  &  non-pas  à  céder. 

Je  confirme  à  jamais  les  dons,  que  fur  Byzance, 

Que  fur  tous  vos  Chrétiens  a  verfé  ma  clémence. 

Et  quant  à  notre  Hymen  ,  c'eft  aux  yeux  du  Soldat ,' 

Ç'eft  dans  mon  camp  qu'il  faut  en  transporter  l'éclac, 

Ciii] 
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Oui ,  je  veux  pour  témoins  d'une  union  fî  belle , 
Mes  Peuples,  mon  Armée,  &  les  yeux  du  Rebele. 
Tant  qu'aux  regards  d'un  Maître  il  craindra  de  s'offrir. 
Je  le  puis  ignorer,  mais  nonpasle  foutiTir. 
S'il  paroit,  à  la  mort  rien  ne  peut  le  fouftraire. 
Qu'il  fléchifle  ,  il  vivra.     Ce  n'eft  point  la  colère  , 
C'eft  la  feule  équité  qui  dide  cet  Arrêt  ; 
Et  l'amour  lui  veut  bien  céder  fon  intérêt  : 
Mais  après  le  ferment  qui  nous  joint  l'un  à  l'autre. 
Pour  le  rompre,  il  n'eft  plus  que  ma  mort  ou  la  vôtre,' 

I  R  FN  E. 
C'en  eft  fait  ;  mon  amour  perd  fa  timidité. 

Je  brave  les  clameurs  du  Soldat  irrité. 

De  fes  emportemens  j'ai  pénétré  la  caufe  ; 

Et  le  remède  eft  sûr ,   puilqu'Iréne  en  difpofè. 

Pour  appaifer  enfin  vos  Peuples  offenfés  , 

Je  puis  mourir  pour  vous ,  Seigneur  ;  &  c'eft  afïèz.' 

Mais  mon  père  eft  abfent.  Je  ne  fuis  point  tranquille. 

Ce  Pillais  dans  mes  bras  lui  préfente  un  afyle. 

Il  tarde  trop  long-temps.  Je  cours  le  rappeller. 

Près  de  vous,  près  de  lui,  qui  pourra  me  troubler? 

En  ceflant  de  trembler  pour  deux  têtes  fî  chères , 

Ma  joie  &  mes  plaifirs  deviendront  plus  fînceres. 

Du  plus  cruel  deftin  je  braverai  les  coups  , 

Si  je  puis  ftonferver  mon  Père,  &  mon  Epoui. 
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SCENE     IV, 

MAHOMET,   T  A  D  I  L; 

T  A  D  I  L. 

M  _j  E  frère  du  Vifir ,  l'Aga  des  Janiflaires, 
Vient  à  vos  pieds 

MAHOMET. 

Qu'il  entre.  Ah  !  tremblez ,  téméraires.' 

r  ]  ■'  ^'  '  i    — ^ 

SCENE     V. 

M  A  H  O  M  E  T  ,   L'  A  G  A. 

L'  A  G  A  frojlerné. 

On  Efclave  à  genoux  pénétré  de  douleur  j 
P  fera- 1- il  parler  ? 

MAHOMET. 
Parle. 
L'  A  G  A  /e  relevé. 

Frémis  d'horreur. 
Tes  Soldats  révoltés  menacent  ta  puiflance: 
Je  fuis  leur  Chef.  Je  viens  m'offrir  à  ta  vengeance. 
Frappe  :  mais  n'étends  point  ta  colère  fur  eux. 
Ik  veulent  t'arracher  à  des  Ucns  honteux. 
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Pleins  de  re(peâ  pour  toî ,  ton  amour  les  irrite. 
Satisfais  le  ceurroux  que  ma  franchife  excite  ; 
Pimis-moi  :  je  ne  puis  furvivre  à  ton  honneur, 

MAHOMET» 
Malheureux!  Qiieprétend  ton  zélé  &  ta  fureur  ? 
Ne  me  connois-tu  plus  f  Tu  formas  ma  jeuneffe  ; 
Tu  m'es  bien  cher  :  mais  fi  tu  combats  ma  tendreiSè  , 
Ton  trépas  eft  certain. 

r  A  G  A. 

Je  mourrai  :  mais  du  moins» 
Seigneur,  avant  ma  mort  daigne  accepter  mes  foinsî 
Qu'un  fouple  Courtifan  te  trompe  &  te  carefle  ; 
Ton  ami  meurt  content ,  s'il  bannit  ta  foiblefle. 
J'ofè  t'interroger.    Que  fais-tu  dans  ces  murs  ? 
N'eft-il  pas  dans  ta  vie-aflezde  jours  obfcurs  ? 
Jouet  d'un  vil  amour  dont  le  feu  te  furmonte  , 
Par  un  plus  vil  Hymen  tu  veux  combler  ta  honte. 
Te  dirai- je  comment  tes  ordres  rejettes  ?  • . . . 
Ah  !  que  n'as-tu  pu  voir  tes  Soldats  irrités , 
S'amafi       s'écrier  ,  Ce  plaindre  avec  colère  ? 
»»Hé  quoi  donc,  répetoit  le  brave  JanilTaire, 
•«Quoi ,  nousl'avonsperdu  ce  Sultan  redouté, 
»  Dont  l'exemple  échauffoit  notre  intrépidité? 
•a  Quoi ,  fans  pleurer  fa  mort ,  faut-il  pleurer  (a  glotre  I 
»Lui ,  qui  du  monde  entier  méditoit  lavifloire  , 
»  Qui  dans  RonT"- captive  ,  arborant  le  Croiflànt, 
3>  Devoit  voir  à  fes  pieds  l'Univers  fiéchifTant , 
««Ce  même  Mahomet,  plein  d'une  obfcureflâme, 
»  Languit  depuis  deux  ans  aux  genoux  d'une  femme  5 
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»>Et  pour  elle  romp;mt  IcsLoixdefcs  Ayeux,' 

"  Quoiqii'Efclavc  Si.  Chrétienne  ,  il  l'cpoufe  à  nos  yeux  ! 

Ah  !  Seigneur  ,  tu  connois  ce  que  peut  rinfolence 
D'une  Armée  une  fois  livrée  à  la  licence. 
Arme  ,  non  point  contre  eux,  mais  contre  ton  amour 
Arme  les  fentimens  d'un  généreux  retour. 
Vole  à  ton  Camp.  Ton  œil  redoutable  &  févere 
Confondra  d'un  regard  l'orgueilleux  JanifTaire  ; 
Ou  plutôt  rappellant  tes  projets  oubliés. 
Souhaite  une  Couronne  :  elle  tombe  à  tes  pieds. 

M  AH  OMET. 
Oui ,  je  la  confondrai  cette  Armée  infolente. 
Qui  réveille  en  mon  cœur  une  valeur  fai  glante; 
Oui,  je  le  leur  rendrai  ce  févere  Empereur: 
Ils  me  veulent  cruel  :  qu'ils  craignent  ma  fureur. 
L'amour  ne  me  rend  point  infenfible  à  l'injure. 
Mon  bras  va  dans  leur  fàng  étouffer  le  murmure. 
Et  toi ,  fors ,  malheureux. 

L'  A  G  A. 
Tu  m'as  promis  la  mort  ; 
Je  vais  la  mériter  par  un  dernier  effort. 
Dans  les  bras  de  l'amour  je  méconnois  mon  Maître  : 
Puiffai-je  à  fa  vengeance  enfin  le  reconnoître  ! 
Que  fais-tu  dans  ces  murs  ?  Pourquoi  laiffer  flétrir 
Ces  Palmes,  ces  Lauriers,  que  tu  voulois  cueillir? 
Byzance  eft  fous  tes  Loix  :  entre  dans  la  carrière , 
Ouvre  les  bras ,  l'Europe  y  vole  tout  entière  ; 
Son  Empire  eft  à  toi.  Les  imprudens  Chrétiens 
S'emprelfent  de  Briguer  l'honneur  de  tes  liens. 
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Sut  le  trifle  Occident  daigne  )etter  la  vik  ; 
Voi&  régner  fur  Tes  Rois  la  difcorde  abfoliië  ; 
Vois  fes  foibles  Tyrans  détruire  avec  fureur 
Les  Remparts, qui  pourroient  arrêter  ta  valeur. 
Chrétiens  contre  Chrétiens,  quel  Démon  les  anime! 
Ardens  à  sVntraîner  dans  un  commwn  abîme  , 
Le  Vaincu  >  le  Vainqueur,  l'un  par  l'autre  preffé  , 
Sous  leurs  coups  mutuels  y   tombe  reaverfé- 
Aveuglés  paria  haine,  aucun  d'eux  n'examine 
Qu'en  perdant  fon  Rival ,  il  hâte  fa  ruine  i 
Que  chaque  Combattant  qu'il  ofe  terrafTer, 
Sont  autant  d'Ennemis  qu'il  te  faudroit  percer^ 
Et  que  de  quelque  part  que  panche  la  vidoire. 
Tout  eft  perte  pour  eux  ;  tout  confpire  à  ta  gloiie.; 
Du  poids  de  ta  puifTance  étouffe  leurs  difeords  j 
Enchaîne  au  même  joug  les  foibles  &les  forts^ 
Tout  autre  bruit  fe  tait ,  lorfque  la  foudre  gronde^ 
Tonne  fur  ces  cruels,  &  rends  la  paix  au  monde. 
Ce  font-là  les  projets  nobles  &  glorieux 
Qui  flattoient,  mais  envain ,  nos  cœurs  ambitieux. 
Cefbnt-là  les  projets,  qu'une  funeiie  fiirac 
Interrompt ,  ou  plutôt  efface  de  ton  am«» 
Ainlî  donc  l'amour  feul  arma  tes  CombattansI 
Là,  fe  terminent  donc  tant  d'exploits  éclatansî 
Ainfî  donc  à  travers  le  fer ,  le  fang ,  la  flâme , 
Tes  vœux  impatiens  n'ont  cherché  qu'une  femme! 

(li  fe  jette  aux  genoux  de  Mahomet.  ) 
Tu  rougis!  Ah  !  rends-moi  mon  Augufte  Empereur, 
Que  la  gloire  t'éveille  j  cUc  parle  à  ton  cœur  j 
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Elle  parle  à  ton  cœur,  cette  gloire  immortelle: 
Tu  rcfiftcs  cnvain  ;  ton  coeur  eft  fait  pour  elle. 
Oui,  malgré  tonarnour,  malgré  Tes  vains  tranfportsj 
Elle  y  jette  ,  à  mes  yeux  ,  la  honte  8d  les  remords» 
Vainement,  à  Tes  cris ,  ton  ame  fe  refufe  : 
Tu  l'entends,  Mahomet, &  ton  trouble  t'accufe. 
Sous  tes  coups  maintenant  puilTai-je  être  immolé. 
J'ai  le  prix  de  ma  mort  ;  la  Gloire  t'a  parlé* 

M  A  H  O  M  E  T  à  fart. 
Je  Tavouerai ,  malgré  la  fureur  qui  m'anime. 
En  déchirant  mon  cœur,  il  force  moncftiwe, 
(  àl'Aga  ) 
Je  te  laille  le  jour.  CelTe  de  condamner 
Un  amour  dont  la  voix  m'enfeigne  à  pardonner, 
'Apprends,  par  cet  effort,  qu'il  eft  une  autre  gloire 
QiiQ  celle  que  la  Guerre  attache  à  la  Viftoire, 
Apprends  que  fi  l'amour  n'étoit  une  vertu, 
Mahomet ,  par  l'amour  ,  n'eût  point  été  vaincu. 
Toutefois  ,  je  le  fens ,  ma  bonté  déjà  laiTe , 
S'épuife ,  en  pardonnant  à  ta  coupable  audace. 
.     Retourne  dans  mon  Camp  ;  fais  trembler  mes  Soldats. 
Qu'ils  craignent  de  poufler  plus  loin  leurs  attentats  ! 
Kien  ne  peut  différer  mon  hymen  qui  s'apprêter 
A  leurs  yeux,  dès  ce  jour  ,  j'en  célèbre  la  fête: 
Tout  Rebelle  infolent  tombera  fous  mes  coups  ; 
Oh  les  Traîtres,  fur  moi  fignalant  leur  courroux, 
préviendront ,  par  ma  mort,  l'arrêt  que  je  prononce. 
Ils  me  veaonp.  AdiçujpQrce-leur  raa  réponic. 
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SCENE     VI. 

L  '  A  G  A  fml. 

IL  menace  ;  il  me  fuit.  Le  trouble  de  (on  coeur 
Semble  ici  m'annoncer  que  mon  zélé  eft  vainqueur^ 
Achevons,  s'il  fe  peut  ;  &  foyons-lui  fijelle. 
Je  n'en  fçaurois  douter  ;  quelque  puilîant  Rebelle 
Du  venin  de  difcorde  infefte  le  Soldat. 
Quel  qu'il  foit ,  détruifons  le  Traftre  &  l'attentat  ; 
Rendons  l'Armée  au  Prince  ,  &  le  Prince  à  l'Empire. 


S  C  E  N  E    V  I  L 

LE   V  ISI  R  ,   L'  A  G  A; 

LE    V  I  S  I  R. 

ARrête.  Où  t'a  conduit  le  zélé  qui  t'infpirc  l 
Tu  quittes  le  Sultan  ;  qu'as-tu  fait  ? 
L'  A  G  A. 

Mon  devoir; 
LE    V  I  S  I  R. 

Pourquoi  donc  feul  ici  te  cacher,  pour  le  voir  l 

Sçais-tu  bien  qu'indignés  de  ta  lâche  conduite. 

Nos  Chefs ,  à  ton  falut ,  n'ont  lailTé  que  la  îvim  î 
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Sçaîs  tu  bien  qu'accufc  des  plus  noirs  attentats > 
L'Armée ,  entre  mes  mains ,  a  juré  ton  trépas  ? 
On  dit,  vil  Délateur,  qu'aux  maux  les  plus  {iniftre? , 
Tes  confeils  ont  livre  de  fidèles  Miniftres; 
On  dit  que  de  fès  feux  timide  Approbateur  , 
Tu  nourris,  du  Sultan,  la  criminelle  ardeur. 
Sites  jours  te  font  chers,  garde-toi  de  produire 
Cet  ordre  humiliant  dont  tu  n'ofes  m'inftruire.  . 
Aux  yeux  de  nos  Soldats  crains  de  te  préfenter  j 
Sans  fçavoir  nos  projets ,  fans  les  exécuter. 

L  *  A  G  A. 
J'ignore  vos  projets  ;  j'ignore  quels  Miniftres 
Mes  difcours  ont  livrés  aux  maux  les  plus  finiftres  ; 
J'ignore  que  l'Armée  en  tes  mains  m'ait  profcrit  : 
Mais  je  n'ignore  plus  le  Traître  qui  l'aigrit. 

LE    V  I  S  I  R. 
Etquelcft-il? 

L'  A  G  A. 
Ceft  toi. 

LE    V  I  S  I  R. 

Pourquoi  m'appeller  Traître  f 
Je  foûtîens  mieux  que  toi  la  gloire  de  mon  Maître. 
Aux  confeils  de  l'Amour  l'empêcher  d'obéir. 
Le  rendre  à  fa  Grandeur  ,  eft-ce  là  le  trahir  ? 

L'  A  G  A. 
Quel  es-tu ,  pour  vouloir,  dans  le  cœur  de  ton  Maître 
Forcer  les  Paflîons  à  naître,  à  difparoître? 
Quel  es-tu,  pour  ofer,  de  fa  gloire,  à  ton  gré  , 
Déterminer  l'objet ,  &  marquer  le  degré  ? 
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LE    V  I  S  I  11. 
Quel  je  fuis  ?  Apprend  donc,  piiifqu'il  faut  t'en  inftruirei 
Qu'un  Vifir  eft  l'appui,  le  falut  d'un  Empire, 
L'Oracle  de  l'Etat ,  l'inftrument  de  la  Loi , 
L'œil ,  la  voix ,  le  génie  ,  &  le  bras  de  Ton  Roi. 
Cette  part  du  pouvoir  où  l'on  nous  aflbcie  , 
N'cft  plus  au  Souverain,  dès  qu'il  nous  la  confie  ; 
Et  fouvent  au  bcfoin  ce  feroit  le  trahir. 
Que  même  contre  lui  ne  nous  en  pas  fervir. 
Elle  cil  entre  nos  mains,  afin  que  la  prudence, 
A  l'abri  du  refpeft ,  fubjugue  la  Puiflance  ; 
Et  nous  devons  enfin  forcer  les  Souverains 
A  vouloir  leur  bonheur,  &  celui  des  Humains. 

L'  A  G  A. 

Je  ne  fuis  qu'un  Soldat  :  &  de  mon  ignorance,' 
Un  Vifir  voudra  bien  me  pardonner  l'oftence. 
J'avois  crû  qu'un  Miniftre  appelle  par  fon Roi, 
Lui  devoit  plus  qu'un  autre  Scfon  zélé,  &  fa  foij 
Que  plus  il  approchoit  du  facré  Diadème, 
Plus  fa  fouraiffion  en  devoit  être  extrême. 
Et  qu'un  trait  réfléchi  du  fuprême  pouvoir. 
En  effrayant  fon  cœur  ,  y  fixoit  le  devoir. 
J'ai  crû  que  tout  Sujet,  dont  l'infolente  audace, 
A  côté  de  fon  Prince  ,  ofoit  marquer  la  place, 
N'étoit  plus  qu'un  Rebelle  ,  un  Perfide ,  un  Ingrat , 
La  honte  de  fon  Maître  ,  &  l'effroi  d'un  Etat. 
J'ai  crû  que  fans  refped  regarder  la  Couronne  , 
C'étoit  anéanûr  l'éclat  qui  l'environne» 


Et 
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Et  qu'à  quelque  degré  qu'on  en  puifTc  approcher,, 
C'étoic  la  profaner  que  d'ofer  y  toucher. 

Ah  !  ne  te  couvre  plus  d'un  zélé  qui  m'irrite. 
J'entrevois  les  projets  que  ta  fureur  médite. 
Trop  (ur  qu'à  tes  complots  j'oppoferois  mon  bras  j 
Tu  m'as  rendu  fufpeft  aux  yeux  de  nos  Soldats. 
Tu  crains  que  Mahomet,  par  mon  foin  magnanime  j 
Ne  renonce  à  l'hymen  dont  tu  lui  fais  un  crime. 
Des  armes  qu'il  te  donne  avant  de  le  percer , 
Par  les  mains  du  Soldat ,  tu  veux  me  renverfef« 
Efclave  révolté  ,  fonge  à  te  mieux  connoître. 
Loin  d'attenter  fur  lui ,  tremble  aux  pieds  de  ton  Maître» 
Souviens-toi  qu'un  Sultan  ,  par  le  Ciel  couronné  , 
Peut  être  condamnable,  &  non  pas  condamné. 
Si  fur  toi ,  fur  les  tiens  ,  tombe  fon  injuftice. 
S'il  entraîne  l'Etat  au  bord  du  précipice. 
S'il  immole  fa  gloire  à  de  lâches  amours  , 
S'il  ternit  en  un  jour  l'éclat  de  tant  de  jours  ^ 
Pleure; mais  obéis  :c'eft-làton  feu!  partage. 

LE    V  I  S  I  R, 
Cefle  de  me  tenir  ce  timide  langage. 
Où  régne  l'injuftice  ,  il  n'eft  plus  de  pouvoir  j 
Où  manque  la  puiflance  y  il  n'eft  plus  de  devoir.  s. 

Peux-tu  donc  me  blâmer  f  L'Epoux  d'une  Chrétienne 
Eft  digne  de  ta  haine  ainfi  que  de  la  mienne. 
Je  mcconnois  un  Roi ,  digne  de  mes  mépris. 
Qu'il  foit  ce  qu'il  doit  être ,  &  nous  ferons  fournis, 
peux-tu  voir,  fier  Aga, les  Chrétiens  dans  Byzance 
Ufurper  fans  obûacle  une  injufte  puiiTance  f 

D 
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Veux  tu  que  Mahomet,  achevant  Tes  projets, 

A  leur  infâme  joug  enchaîne  fes  Sujets  ? 

De  tous  les  coins  du  monde  Irène  les  appelle  : 

Tout  féconde  l'efpoir  dont  leur  cœur  étincelle. 

A  l'ombre  de  fon  nom  leur  culte  rétabli , 

Infulte  infolemment  aux  décrets  du  Muphty. 

Bientôt,  n'en  doute  point ,  leur  troupe  muiinée  i 

De  l'Empire  Ottoman  changeant  ladeftinée. 

Après  avoir  chaflfé  Mahomet  de  ces  lieux. 

Répandra  dans  l'A/îe  un  feu  féditieux. 

Secourus  du  Germain  ,  aidés  de  Trébizonde  , 

C'en  eft  fait ,  les  Chrétiens  font  les  Maîtres  du  monde. 

Tu  chéris  le  Sultan,  tu  prévois  tous  ces  maux  , 

Et  tu  peux  t'endormir  dans  un  lâche  repos! 

L'  A  G  A. 
Non,  Je  ne  puis  foufFrir  que  mon  Roi  s'avilîfle. 
Borne-là  tes  deffeins  ,  &  je  fuis  ton  complice. 
îl  oubliera  bientôt  de  dangereux   appas  , 
Si  nos  pleurs,  li  nos  cris  arrachent  de  fes  bras 
L'orgueillcufe  Chrétienne  à  qui  fon  cœur  fe  ]iV(Ci 
A  ces  conditions  je  fuis  prêt  à  te  fuivre. 
Si  tu  pouffes  plus  loin  tes  odieux  projets  , 
X&  te  perce  le  cœur ,  &  je  m'immole  après. 


TRAGEDIE. 


;i 


SCENE    VIII. 

LE     V  I  S  I  R  fenl. 

VA  ,  je  te  conduirai  plus  loin  que  tu  ne  penfcSj; 
De  la  révolte  ,  en  lui ,  j'ai  jette  les  fcmences. 
Achevons.  Ou  s'il  ofe  encor  me  traverfer  , 
Le  Soldat  veut  Ton  faag  j  je  le  laifle  verfer. 


Bn  du  troijiéme  A^él 


Diij 


ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

MAHOMET,  TADIL. 

T  A  D  I  L. 

EIGNEURjde  vos  transports  calmez  la  vie*- 

lence  , 
Ces  regards ,  ces  foûpirs  ,  &  ce  profond  filence. 
D'une  vive  douleur  témoignages  certains. . .. 

MAHOMET. 

Ami ,  d'un  trouble  affreux  mes  efprits  font  atteints; 
Voile  aimable,  long-tems  étendu  fur  ma  vue  , 
Douce  fccurité,  qu'êtes-vous  devenue? 
Cruel  Aga!  Pourquoi  defillois-tu  mes  yeux? 
Pourquoi ,  dans  les  replis  d'un  cœur  ambitieux , 
Avec  des  traits  de  flamme  aiguillonnant  la  gloire  , 
A  l'Amouj  trionaphant  arracher  la  Vidoirei 
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Je  croîs  l'entendre  encor.  Sa  redoutable  voix , 
Me  frappe,  me  réveille,  &  m'accable  à  la  fois. 
En  lifant  mon  devoir  à  fa  clarté  brillante, 
J'abhore  le  flambeau  que  fa  main  me  préfente; 
Tandis  qu'il  me  parloir  ,  l'amour  le  condamna  ; 
L«  courroux  l'immoloit ,  l'orgueil  lui  pardonna. 
Content  de  fuir,  content  d'elfayer  la  menace. 
Je  n'ai  pu  ni  foufFrir,  ni  punir  fon  audace. 
T  A  D  I  L, 

Ah  !  reprenez ,  Seigneur  ,  des  foins  dignes  de  vous  ; 
LailTez  gémir  l'amour  :  Son  frivole  courroux 
A  déjà  trop  long-temps  balancé  la  viéloire. 
Méprifez  Tes  confeils  ;  n'écoutez  que  la  gloire  ; 
Achevez  ;  triomphez  d'un  dangereux  objet, 
f  t  reprenez  des  foins  dignes  de  Mahomet. 

MAHOMET, 
Tadil ,  à  mon  amour  celfe  de  faire  injure. 
Loin  d'en  rougir ,  apprends  qu'une  flâme  iî  pure, 
A  tous  mes  fentimens  imprimant  fa  grandeur  , 
Aux  plus  hautes  vertus  fçut  élever  mon  cœur. 
A  peine  je  l'aimai ,  cet  objet  magnanime. 
Qu'un  pouvoir  inconnu  me  féparadu  crimco 
Pour  lui  plaire ,  abjurant  de  tyranniques  Loix, 
De  l'exaéie  équité  j'interrogeai  la  voix  ; 
Le  glaive  du  pouvoir  dans  ma  main  redoutable  j 
Apprit  à  diftinguer  l'Innocent  du  coupable. 
Sur  mon  Trône,  long-temps  Théâtre  de  forfaits^ 
Je  plaçai  la  pitié  ,  Ja  clémence  Se  la  paix  3 

D'4 
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Déjà  mon  cœur  changé ,  goûtoit  fa  récompenfe , 
Et  mettoit  fa  grandeur  dans  la  feule  innocence. 
Non ,  à  tant  de  vertus  je  ne  puis  renoncer  : 
Non ,  vainement  la  gloire  ofe  ici  m'en  prelïer; 
Vainement  à  l'amour  elle  oppofe  fes  charmes  t 
La  cruelle  fe  plaît  dans  le  fang ,  dans  les  larmes  ; 
X-e  tumulte,  l'horreur  l'accompagnent  toujours | 
Et  je  puis  être  heureux  fans  fon  fatal  fecours» 

T  A  D  I  L. 

pu  Vainqueur  de  Byzance  eft-ce  là  le  langage? 
Faut-il  j  de  vos  exploits  vous  retraçant  l'image  f  .  » .  » 
MAHOMET, 

Non  y  Tadil  ;  de  mon  cœur  tu  connois  la  fierté. 
LaifTe ,  laifTe  gémir  ua  amour  révolté  ; 
Laifle  dans  fes  éclats  mourir  fa  violence. 
L'ambition  ,  fur  moi ,  n'a  q^ie  trop  de  puiflance. 
Crains  que  portant  trop  loin  d'impétueux  tranfports^ 
Je  ne  prépare  ici  matière  à  mes  remords. 
D'un  triompl>e  commun  jeméprife  la  gloire  j 
Et  j'aime,  parle  fang,  à  payer  la  viftoire. 
L'horreur  a  pénétre  mon  cœur  &  mon  efprit  ; 
Le  dépit ,  deftruéleur ,  m'agite  &  me  fajfît. 
L'amour ,  plus  que  jamais  tyrannifant  mon  amCj 
Attife  de  (t%  feux  la  dévorante  flamme  ; 
Mais  il  n'eft  plus  mêlé  de  fes  ravilTemens, 
De  fc5  tendres  langueurs ,  de  fes  doux  mouvemens  ^ 
Il  jette  dans  mon  cœur  le  defefpoir ,  la  rage  j 
II  ne  refpirc  en  moi  que  le  làng,  le  carnage. 
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Mon  ame  abandonnée  aux  plus  cruels  tranfports. 
Pour  fortir  de  Con  trouble,  a  foif  de  mille  morts. 
Ah  !  fi  de  mes  Soldats  la  révolte  coupable 
Achevé  d'enflammer  mon  courroux  implacable ...  : 
Jufte  Ciel  !  Je  frémis  ....  Témoin  de  mes  fureurs  , 
Non,  jamais  l'Univers  n'aura  vu  tant  d'horreurs. 
Le  Vifir  m'eft  fufped.  Que  la  mort  l'environne  ; 
Sa  vie  eft  criminelle ,  &  je  te  l'abandonne. 
Mon  pouvoir  abfolu  dépofe  le  Muphty, 
Qu'au  même  inftant  que  l'autre ,  il  Toit  anéanti. 
Va ,  je  mets  en  tes  mains  ma  foudre ,  ma  vengeance. 
LaifTe-moi  feul. 


SCENE    II 

MAHOMET    fenl, 

JQj  Nfin  j'évite  ta  préf€;nce  « 
Irène  ;  &  l'afcendant  d'un  funefte  devoir. 
Pour  la  première  fois  balance  ton  pouvoir. 
Ah  !  putfqu'ii  le  balance ,  il  le  vaincra  fans  doute. 
Si  le  triomphe  eft  beau  d'autant  plus  qu'il  nous  coûte , 
Quel  plus  noble  Laurier  pourroit  me  couronner. 
Que  celui  qu'en  ce  jour  je  prétends  moillpnner  f 
Sors  de  mon  cœur,  amour;  &  fais  place  à  la  gloire  ; 
Tes  murmures  font  vains  ;  je  ne  te  veux  plus  croire. 

D  iiij 
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SCENE    III. 

MAHOMET,  THE'ODORE. 

T  H  F  O  D  O  R  E. 

Sultan ,  de  tes  bontés  permets-nous  de  joiiir. 
Le  bonheur  de  ma  fille  a  trop  fçû  m'ébloiiir. 
Le  péril  qui  la  fuit,  le  danger  qui  te  prefTe, 
Rompent  l'augufte  nœud  que  formoit  ta  tendreflc. 
Libres  par  tes  bienfaits,  permets  que  fur  mes  pas , 
Irène  aîlle  cacher  de  funeftes  appas. 
Son  repos ,  ton  honneur,  ia  sûreté  ,  ta  vie , 
Son  Père,  tout  enfin  ordonne  qu'elle  fuie. 

MAHOMET. 
Tout  Fordonne,  dis-tu  ?  Mais  l'ai- je  cominandéf 
par  qui  fon  fort  doit-il  être  ici  décidé  ? 
Quel  empire ,  quels  droits  te  reftent-ils  ûit  elle  ? 
Qui  te  les  a  rendus  ? 

T  H  F  O  D  O  R  E. 
Ton  Armée  infidellco 

MAHOMET. 

Mon  Armée  !  Ainfi  donc  tu  m'ofes  apporter 
L'ordre  que  mes  Soldats  prétendent  me  difter? 
Sçais-tu  que  cette  audace,  en  toi  feul  impunie, 
A  tout  autre  Mortel  auroit  coûté  la  vie? 


TRAGEDIE.  ;? 

Tu  n*es  plus  fous  ces  Rois  trcmblans,  fiibordonnés. 
D'un  Peuple  impérieux  Efclave?  couronnes  , 
Monarques  dépcnikns ,  affervis  lur  le  Trône, 
Que  fous  le  nom  de  Loix   l'impuiflance  environne, 
Phantômes  du  Pouvoir ,  donc  le  bras  impuiffanc , 
Courbe ,  au  gré  de  l'audace ,  un  Sceptre  obéilfant. 
Ah!  fi  leDefpotifme  a  choifi  quelque  S!?gc, 
C'eft  celui  que  j'occupe ,  &  qu'en  vain  on  afllége  : 
Et  Cl  dans  fon  entier  je  ne  l'avois  reçu  , 
Par  moi  feul,àfon  comble  il  feroit  parvenu. 
Capable  d'immoler  mon  amour  à  ma  gloire. 
Déjà  je  méditois  cette  grande  viftoire: 
J'ofois  défigurer  dans  mon  cœur  alarmé, 
L'image  d'un  objet  fi  tendrement  aimé. 
Mais  n'attends  plus  de  moi  ce  cruel  Sacrifice, 
Peuple  ingrat  :  à  tes  yeux  je  veux  qu'il  s'accomplifle 
Cet  Hymen,  dont  en  vain  ton  orgueil  eft  bielTé. 
JEn  faveur  de  l'amour  l'honneur  interefle. 
M'offre  l'appis  flatteur  d'une  double  Vidoircî 
£n  couronnant  mes  feux ,  je  conferve  ma  gloire. 

T  H  F  O  D  O  R  E. 
Eh  !  pourquoi  refufer  de  remettre  en  mes  bras , 
L'objet  de  tant  de  trouble  &  de  tant  de  comtats  2 
Epargne  à  mes  regards  la  douloureufe  image 
De  ces  Murs  défoiés  par  an  fécond  ravage  ; 
Epargne  à  ma  douleur  le  fpedacle  cruel , 
De  ma  fille,  à  mes  pieds  tombant  du  coup  mortçî  J 
Et  s'il  faut  dire  tout ,  de  toi-même  peut-être , 
Malgré  tout  ton  pouvoir,  abattu  par  un  Traître. 
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MAHOMET, 
plus  tu  peins  le  péril  prêt  à  nous  accabler , 
Plus  je  fens  mon  courage  à  ta  voix  redoubler. 

T  H  F  O  D  O  R  E. 
Peux-tu  livrer  ma  fille  à  la  fureur  cruelle  f  . . . . 

MAHOMET. 
Je  refpire  ;  Je  l'aime  ;  &  tu  trembles  pour  elle  ! 

T  H  F  O  D  O  R  E. 
Un  Peuple  tout  entier  a  conjuré  fa  mort. 
MAHOMET. 
Un  amant  Souverain  te  répond  de  Ton  fort. 

T  H  F  O  D  O  R  E. 
La  trahifon,  la  force ,  ont  tonné  fur  fa  tête. 

MAHOMET. 
La  puiflàncc  ScTamour  chafleront  la  tempefte. 

T  H  F  O  D  O  R  E. 
Tu  périras  toi-même. 

MAHOMET. 

Eh  bien  donc,  fans  pâlir. 
Sous  les  éclats  du  Trône  il  faut  m'enfevelir  ; 
H  faut ,  a  l'on  m'arrache  à  ce  degré  fublime. 
Que  l'Autel  en  tombant  écrafe  la  Viftime. 
Reprens  auprès  de  moi  ta  noble  fermeté. 
Oppofons  au  péril  une  mâle  fierté  ; 
Frappons  les  premiers  coups  ;  cherchons  qui  nous  offcnfè; 
PétruijTons 
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SCENE     IV. 

TADIL,  MAHOMET  ,  THE'ODORE, 
T  A  D  I  L. 


P 


Ardonnez  à  mon  impatience^ 
Seigneur;  je  crains  encor  d'ctre  venu  trop  tard. 
Le  Miiphty ,  déployant  le  terrible  étendart , 
Soulève  à  fon  alped  un  Peuple  téméraire. 
Tout  le  fuit  :  le  Spaby ,  l'orgueilleux  Janiflaîre  , 
Courant  fous  un  falnt  voile  aux  derniers  attentats, 
Y  dreile  en  même  tems  &  fa  vue  &  fes  pas. 
Tout  s'apprête  au  carnage  ;  8c  déjà  dans  la  Ville. . .  • 
M  A  H  O  M  E  X. 

(  à  Théodore.  ) 
Traîtres,  vous  le  voulez! ....  Demeure  en  cet  afyle; 
Raflcmble  les  Chrétiens  admis  dans  ce  Palais: 
Je  te  lailfe  ma  Garde,  8c  je  te  la  foumcts. 

(  à  Tadil.  ) 
Tadii ,  qu'on  obéilTe  aux  loix  de  Théodore, 
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SCENE     V. 

IRE'NE,  MAHOMET, THE'ODORE, 
T  A  D I L. 

I  R  F  N  E. 

QUe^  attentat ,  Seigneur  f  Quel  crime  vient  d*éclore  ! 
Quel  péril  ! 

MAHOMET. 
Ce  n'eft  rien.  Un  peu  de  (âng  verfc  3 
Un  Chef  anéanti,  le  péril  eft  pafie. 

I  R  E'  N  E. 
Ah  !  Seigneur  étouffez  une  funefte  flamme  ; 
Laiflez ,  iaiflei-moi  fuir. 
^  MAHOMET. 

Vous ,  me  quitter ,  Madame  ? 
Jufte  Ciel  !  . . . .  demeurez  ;  &  ne  préfumez  pas 
Que  j'aime,  où}ehaifle,au  gré  de  mes  Soldats. 
Raifurez-vous;  calmez  d'intitiles  allarmes. 
li  eft  temps  de  verfer  du  fang ,  &  non  des  larmes, 

T  A  D  I  L. 
Ah  !  Seigneur ,  permettez. . . , 

MAHOMET. 

Malheureux ,  laîfle-mot. 
Ton  Roi ,  contre  un  Efclave ,  a-t'-il  befoin  de  toi  ? 
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SCENE     VI. 

T  H  E'  O  D  O  R  E  ,  I  R  E'  N  E, 

T  H  E'  O  D  O  R  E. 

MA  fille,  à  la  pitié  je  porte  un  cœur  fenfîbic. 
Vous  pleurez  Mahomet  :  fa  perte  efl;  infaillible. 
Le  Vifîr  ^  dès  long-temps  fon  fecret  ennemi  , 
N'attendoit  qu'un  prétexte ,  &  l'amour  l'a  fourni. 
A  peine  à  votre  hymen  je  venois  de  foufcrire , 
Que  d'un  complot  fatal  on  a  trop  f^û  m'inftruire. 
J'ai  voulu,  mais  en  vain,  détruire  ce  projet. 
J'ai  couru  vers  ces  Murs  :  j'ai  prefTé  Mahomet 
De  rompre  des  liens  formés  pour  fa  ruine  .• 
Au  mépris  du  danger ,  l'amour  le  détermine  ; 
Il  fe  perd.  Suivez-moi  :  les  Mutins  en  courroux 
Bien-tôt  fe  feront  fait  un  chemin  jufqu'à  vous. 

I  R  E'  N  E. 
Ah  !  mon  Pcre ,  en  quel  temps  voulez-vous  que  Je  fuie  ? 
Cau(e  de  tant  de  maux ,  pourrois-je  aimer  la  vie  î 
Je  n'en  fçaurois  douter ,  Mahomet  va  périr  ; 
Il  meurt;  &  vous  m'avez  permis  de  le  chérir. 
Ah!  vous  m'avez  perdue;  &  mon  ame  tremblante. 
Succombe  fous  les  noms  &  de  fille  &  d'amante. 

THEODORE. 
Cherc  Irène  ,  ceflez  d'échauffer  dans  mon  cœux 
Une  criAe  aniiùé  «jui  parle  en  fa  faveur. 


6-2    MAHOMET  SECOND, 

Penfez-vous  qu'infcnfible  au  coup  qui  le  menace  , 
L'honneur  n'ait  pas  déjà  confeillé  mon  audace  ? 
Mais ..... 

IRENE. 
Ah  !  Je  vous  entends  ;  votre  cœur  inquiet 
Craint  de  commettre  un  crime  en  fauvant  Mahomet. 
Dans  votre  ame  à  jamais  exempte  d'artif.re  , 
Le  fcrupule  ,  le  doute  afTiégent  la  juftiee, 
Ofcz  interroger  votre  cœur  combattu  : 
Le  préjugé  lui  parle  ,  &  non  pas  la  vertu. 
Depuis  quand  ,  au  mépris  du  fang  qui  l'a  fait  naître  ,' 
UnRoi,  s'il  n'eft  Chrétien,  n'efl  il  plus  votre  Maître? 
Et  ce  Sceptre  ,  &  ce  Glaive  ,  en  Tes  mains  ,  dons  du  Gieî  j- 
Qui  lui  peut  arracher,  fans  être  criminel? 
Eft-il  quelque  pouvoir  au-deflus  de  Dieu  même 
Qui  puifle  anéantir  les  droits  du  Diadème? 
Le  Dogme  le  plus  Saint,  l'ordre  le  plus  parfait. 
Sauver  Ton  Souverain  ,  peut-il  être  un  forfait  ? 
Quel  exemple  aux  Chrétiens  !  Ah  !  dans  leurs  mains  perfides» 
Grand  Dieu  !  brife  à  jamais  ces  poignards  parricides  , 
Que  fabrique  FEnfer,  dont  s'arme  la  fureur  , 
Et  qu'au  fein  de  fes  Rois  plonge  une  aveugle  erreur, 

THEODORE. 
Pour  aimer  le  Sultan  ,  pour  lui  refter  fideile  j 
Irène ,  je  n'ai  pas  befoin  de  votre  zélé. 
Sans  difcuter  ici  les  droits  de  Mahomet , 
Ses  bienfaits ,  fes  vertus  m'ont  rendu  fon  Sujets 
Des  biens  que  j'ai  reçus  il  faut  que  je  m'acquitte  î 
Oui ,  j'en  croirai  l'amour  qui  pour  lui  foUicite  ; 
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Et  s'il  m'eft  défendu  de  lui  fervir  d'appui , 
Il  m'eft  permis  du  moins  de  mourir  avec  lui. 
J'y  cours  :  Adieu ,  ma  fîJle. 

I  R  E'  N  E. 

Arrêtez ,  6  mon  perc  ! 
Arrêtez  ^  ou  Je  meurs.  Ciel ,  quelle  eft  ma  mifér'c! 
Il  faut,  lorfque  pour  moi  mon  amant  va  périr. 

Que  j'enchaîne  le  bras  qui  le  peut  fecourir. 

Vivez,  Seigneur,  vivez  ;  dans  mon  ame  affligée 

J'entens  déjà  gémir  la  nature  outragée  ; 

Vivez ,  épargnez-moi  le  reproche  éternel 

D'avoir  porté  le  fer  dans  le  fein  paternel. 

Quel  état  !  Quel  tourment!  Epreuve  rigourcufe  ! 

Peut-Oii  être  innocente ,  enfemble  &  malheureulc  l 

Oui ,  ma  vertu  triomphe ,  &  la  faveur  du  Ciel 

M'inftruit  à  terminer  un  embarras  cruel. 

Sa  voix  a  retenti ,  le  fort  veut  qu'on  l'entende  , 

Ce  n'eft  point  votre  fang  ,  c'eft  le  mien  qu'il  demande. 

Mourir  pour  un  Sultan,  en  vous  c'eft  défefpoir  ; 

Mourir  pour  mon  Epoux,  Seigneur , c'eft  mon  devoir. 
THEODORE. 

Non,  ne  m'arrêtez  plus   Une  douleur  fî  tendre 

Ne  peut ....  Nafli  paroît  ;  que  va-t-il  nous  apprendre? 
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SCENE     VIL 

NASSI  ,  THEODORE  ,  IRFNE. 

I  R  E'  N  E. 

_£\_H  !  que  fait  Mahomet  ? 

NASSI. 

Le  Soldat  en  fureur 

Répandoît  dans  Byzance  &  le  trouble  &  l'horreuri 

Divifés  d'intérêts,  réunis  par  la  haine  , 

L'un  menace  les  Grecs,  &  veut  le  fang  d'Irène  : 

L'autre  ,  dont  le  Vifir  échauffe  le  courroux , 

Brûle  fur  Mahomet  de  fignaler  fes  coups. 

Mais  à  peine  il  paroît ,  tout  fuit, tout  fe  difperfe  ; 

Son  chemin  eft  comblé  des  Mutins  qu'il  renverfe  ; 

La  terreur ,  la  vengeance ,  éclatent  dans  fes  yeux  i 

Chaque  coup  ,  chaque  trait  perce  un  Séditieux. 

Dcj^  jufqu'au  Vifir  il  s'eft  fait  unpaffage. 

Le  Vifir  frémiffant  voit  approcher  l'orage. 

«  Sultan,  je  puis  te  perdre  ou  mourir;  c'eft  alTezi 

Dit- il  ;  &  Tur  fon  Maître  il  fond  à  coups  prelTés. 

Mahomet  furieux  levé  une  main  fanglante , 

Et  du  fein  du  perfide  il  la  tire  fumante. 

Cependant  les  Soldats  ,  dans  ces  murs  répandus, 

Pouifuivcnt  à  grand»  cris  les  Chrétiens  éperdus. 

Le 
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Le  Sultan  veut  envain  détourner  la  tempête; 
II  menace ,  il  immole ,  &  rien  ne  les  arrête. 
Enfin  de  leur  Prophète  il  faifit  i'étendart. 
Rappelle  les  Mutins  fuyans  de  toute  part  ; 
Et  ce  figne  ,  pour  nous  une  fois  fàlutaire  , 
Domte,  &  fufpend  les  coups  du  cruel  Janiflâire. 
Mais  le  trouble ,  Seigneur ,  n'eft  point  encore  calme* 
D'un  fîniûre  avenir  mon  coeur  eft  alarmé. 
Ils  demandent  le  fang  d'une  tendre  vidime  .... 
Je  crains  ,  en  la  nommant,  de  partager  leur  crime. 

I  R  E'  N  E. 
Enfin  ,  c'efl:  donc  fur  moi  que  le  Ciel  en  courroux  j 
D'un  orage  eiFrayant  a  raiîemblé  les  coups  ! 
Voilà  donc  tout  le  fruit  de  mon  amour  funefte  ! 
De  tant  de  biens  promis  ,  la  mort  feule  me  refte  ! 
Seigneur,  vous  le  voyez  ,  il  n'eft  plus  temps  defwir«. 
L'arrêt  eft  prononcé,  c'eftà  moi  d'obéir; 
Et  je  vais. . .. 

THEODORE. 
Ah  î  ma  fille  ,  où  fuis-tu  fans  ton  père  f 
Sauve-toi  dans  mes  bras ,  o  fille  encor  trop  chete! 

I  R  E'  N  E. 
Oui ,  *^eigneur ,  de  vos  bras  j'accepte  le  fecours  ; 
Mais  c'eft  pour  ma  vertu  ,  bien  plus  que  pour  mes  jours» 
Pour  la  dernière  fois  ouvrez  le  fein  d'un  père. 
Aux  larmes  que  m'arrache  une  douleur  fîncere. 
Pour  fléchir  l'Etre  à  qui  j'ofe  les  adrefTer , 
Sur  quel  Autel  plus  faint  pourrois-je  les  verfer  ? 
Que  fais-je  î  Surmontons  ces  indignes  alarmes  : 
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L'Iniiocence  expirante  efl:  au-iîefllts  des  iarmes. 

NekîSbtis  point ic  Peuple  arbitre  de  mon  fort; 

Et  an  moins  ,  en  Chrétienne  ,  offrons-nous  à  la  morte 

fis  du  qftgfriéme  Aiie, 


ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE, 


MAHOMET,/;^/>£'. 

MAHOMETày^i  fuite  qui  fort, 

U"  ON  me  laiOe,   Ah,  grand  Dieu  !  par  qui 

fera  calmée 

Cette  horrible  fiireiir  en  mes  fèns  allumée! 

Dans  des  rullFeaux  de  Tang  mon  cœur  vient  de 

nager  ; 

Et  ce  cœur  plus  ar  Jent  brûle  de  s'y  plonger. 

Impétueux  effort  qui  déchire  mon  ame. 

Qui  des  deux  te  produit ,  ou  ma  glo're ,  ou  ma  flamme  l 

Ma  flamme  !  Quoi  ?  Parmi  tant  de  tranfports  affreux. 

J'entends  encor  les  cris  d'un  amour  malheureux. 

Qu'il  gémifle  !  Qu'il  meure!  Ah  !  fa  langueur  funefte 

A  déjà  trop  flétri  des  jours  que  je  déteAe. 

£  ij 
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Rhodes  ,  Rhodes  fubfifte  ;  &  malgré  mes  fermens 
Ce  Rempart  des  Chrétiens  brave  les  Ottomans. 
Scanderberg,  triomphant  dans  un  coin  de  l'Epire  , 
Du  creux  de  fes  Rochers  infuke  à  mon  Empire. 

Vainqueur  infatigable  ,  il  remplit  TUniveis 

Et  Mahomet  vieillit  dans  la  honte  &  les  fers! 
De  tant  de  lâchetés  il  eft  temps  de  t'abfoudre. 
Tonne  ,  éclate ,  détruis  ,  arme-toi  de  la  foudre  ; 
Sous  les  Remparts  de  Rome  enfevelis  tes  feux  ; 
Remplis  tes  hauts  projets  ,  ou  péris  glorieux. 
Saififlons  le  moment  d'un  dépit  magnanime  ; 
Immolons  à  ma  gloire  une  grande  vi(flime; 
Effrayons  l'Univers;  &  , digne  Potentat, 
Par  un  exemple  affreux  confondons  le  Soldat. 
II  eft  digne  de  moi,  cet  exemple  terrible  , 
Vaincre  ma  paflion ,  c'eft  me  rendre  invincible. 
Que  dis-je  ?  Ah  !  malheureux ,  quel  horrible  forfait  ! 
O  mort  !  viens  dévorer  le  cœur  &  le  projet. 


|^= 
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MAHOMET  ,  L'A  G  A. 

MAHOMET. 

Arbare  !  viens  jouir  du  trouble  où  tu  me  jettes, 
VicDs  ;  tes  fureurs  encor  ne  font  pas  fatisfaites. 
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L'amour ,  le  tendre  amour  parle  encor  à  mon  coeur  , 

Infpire-ipoi  ta  rage ,  &  comble  mon  malheur. 

Que  dis- je  ?  Il  eft  comblé.  Frémis  ,  connois  ton  Maître  : 

Dans  toute  fa  grandeur  il  s'apprête  à  paroître. 

Ou  la  gloire ,  ou  la  rage  ont  jette  dans  mon  fein 

Un  projet . . .  Non  ,  cruels  ,  vous  l'efpérez  en  vain  ; 

Non,  ma  fureur  s'attache  à  de  moindres  vidimes  5 

Et  j'irai  par  degré  jufqu'au  dernier  des  crimes. 

Oui,  vouspérirez  tous  ;  &  de  ce  crime,  au  moins. 

Ceux  qui  l'auront  caufé  ,  ne  feront  pas  témoins. 

L'  A  G  A. 
J'ai  prévu  les  combats  que  te  livre  la  gloire. 
Ton  cœur,  trop  foible  encor,  balance  la  vi<floire. 
Je  viens  t'aider.  Pour  rompre  un  lien  plein  d'appasj 
Ce  que  peut  ton  Efclave ,  eft  de  t'ofFrir  fon  bras. 

MAHOMET 

Quels  fujets ,  jufte  Ciel ,  m'a  foumis  ta  colère  î 
Tel  eft ,  des  Muziilmans,  l'effrayant  caraftére. 
Dans  le  fang  le  plus  pur  ardens  à  fe  plonger  , 
Montrez-leur  la  vidime ,  ils  courent  l'égorger. 
Admirateurs  outrés  d'une  valeur  farouche  y 
La  vertu  ,Ia  pitié  ,  l'amour ,  rien  ne  les  touche. 
S'ils  ne  craignent  leur  Maître  ,  ils  le  feront  trembler; 
Et  pour  les  commander,  il  faut  leur  relTembler. 
Eh  bien ,  cruels ,  eh  bien  ,  il  faut  vous  fatisfaire  5 
Il  faut  être  parjure,  impie,  &  fanguinaire  , 
Détefter  l'innocence,  abjurer  la  vertu .... 
Ah!  le  Ciçl  t'a  donné  ie  Prince  qui  t'eft  dû  , 

E  iij 
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Peuple  ingrat!  J'ai  voulu  régner  en  jufle  Maître; 
Il  te  faut  un  Tyran  ;  fois  content,  je  vai§  l'çtrc. 

L'  A  G  A. 
Quoi  donc  ?  A  l'amour  feul  borner  tous  fes  defirs  I 
Quoi .'  Dormir  fur  un  Trône  entouré  de  plaifirs  ! 
Parer  fes  mains  d'un  Sceptre  ;  &  méprifàble  idole 
D'un  Peuple  defarmé  boire  l'encens  frivole  ! 
Quoi  ?  Ç'eft  donc  là  régner!  Ah  !  qu'eft-ce  que  j'entends  f 
Ce  n'efl  point  pour  régner  que  naifient  les  Sultans  ? 
Depuis  que  tes  Ayeux,du  fond  delà  Scythie, 
fiers  Enfansdela  Guerre, ont  inondé  l'Afîe, 
Aucun  d'eux  n'a  régné  ,  tous  ils  ont  triomphé. 
Vois  par  eux  des  Soudans  le  pouvoir  étouffé  j 
Par  eux  l'Affirien  chaffé  de  Babylone  ; 
L'efféminé  Perfan  renverlé  de  Ton  Trône  ; 
Le  Caraman  vaincu  ;le  Bulgare  affervi  ; 
Le  Hongrois  abaiflé  ;  le  Thrace  anéanti. 
Ils  régnoient  tous  ces  E.ois  que  leur  valeur  écrafe  : 
De  leur  Trôné  abattu  l'équité  fut  la  bafc. 
L'amour  ainfî  qu'au  tien,fîcgant  à  leur  côté. 
Leur  mollelfe  ufurpoit  le  nom  de  Majefté, 
Ah  !  lorfque  dans  ces  murs , Théâtre  de  ta  gloire , 
Ton  intrépidité  conduifit  la  viftoire, 
Lorfque  ton  bras  puilfant  foudroyant  ces rampartç,. 
Abattit  &  faifit  le  Sceptre  des  Cefârs  : 
Ah  !  tu  régnois  alors  ;  &  fi  j'ofe  le  dire , 
Plus  que  tous  tes  Ayeux  tu  méritois  l'Empire» 
L'Univers  confterné  préfageant  ta  grandeur  , 
Déjà  t^ndoit  les  mains  aux  fers  de  fon  Vainqueyr. 
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Quel  changement ,  ô  Ciel  !  J'en  appcik  à  toi-mcne* 
Mahomet  peut  tout  vaincre  :  Et  que  faic-il?  Il  aime. 
Je  me  tais.  Mon  audace  a  mérité  la  mort  : 
Mais  puifqu'on  me  pardonne  ,  on  cède  à  mon  tranfport. 

MAHOMET. 
Cefle,  &  n'ajoute  rien  à  ma  douleur  profonde. 
Tu  me  formas ,  cruel ,.  pour  le  malheur  du  monde, 
La  cruauté  perfide  &  l'aveugle  fureur 
Par  tes  barbares  foins  ont  germé  dans  mon  cœur. 
Par  un  chemin  plus  noble  ,  &  plus  rude  peut-être  , 
Au-delTus  des  Grandeurs  on  m'auroit  vu  paroître; 
J'euffe  été  de  la  terre  &  l'amour  &  l'honneur  : 
On  m'y  force ,  il  le  faut  ;  j'en  vais  être  l'horreur. 
Par  des  torrens  de  fang,  chemins  de  la  viAoire, 
Je  jure  de  pourfuivre  une  inhumaine  gloire. 
Jouets  de  mon  orgueil ,  les  mortels  gémiront  ; 
Jufques  dans  mes  piaifîrs  leurs  cris  retentiront. 
Tu  triomphes  !  Va  ,  cours ,  éloigne  de  ma  vue 
La  Beauté  qui  régna  fur  mon  ame  éperdue. 
Furieux ,  &  flottant  fur  mon  fort ,  furie  fîen," 
Si  je  la  vois  encor,  je  ne  répons  de  rien. 
Si'uve-moi  de  fes  pleurs,  fauve-la  de  ma  rage; 
Un  inftant  peut  la  perdre,  ou  vaincre  mon  courage» 
La  voici.  Jufte  Ciel  !  Je  ne  me  connois  plus, 

(àl'Aga) 
LaiiTe-moi  j  tes  confeils  font  ici  fuperflus, 

L'  A  G  A  à  fart. 
Quelle  entrevue ,  6  Ciel  !  Que  je  crains  fa  tendrefle  î 
Sauvons-le, malgré  lui,  de  fa  propre foibleire. 

Ëiiij 
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SCENE     III. 

MAHOMET  ,  IRE' NE. 
I  R  E'  N  E. 

M  On  abord  vous  furprend.  Soigneux  de  m'évîter^ 
Votre  exemple  ,  à  vous  fuir ,  auroit  dû  m'exciter* 
Avouez-le  ,  Seigneur ,  vous  n'aimez  plus  Irène  : 
Vous  craignez  fes  regards  ;  fa  préfence  vous  gêne, 
KafTûrez-vous.  Chaffez  le  trouble  où  Je  vous  vois» 
Elle  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 
Sultan  j  je  ne  t'ai  point  déguifé  que  mon  amc 
A  fait  tout  Ton  bonheur  de  partager  ta  flâme» 
Ardente  à  te  prouver  l'amour  le  plus  parfait. 
Tout  ce  que  la  vertu  m'a  permis,  je  l'ai  fait» 
Cette  même  vertu  veut  que  ma  flamme  expire,. 
En  cédant  à  fes  Loix,  je  tremble,  je  foupire  ; 
Jefens  bien  que  mon  cœur  n'y  réfiftera  pas. 
Mais  qui  domte  l'Amour,  ne  craint  point  le  trépas» 
Je  dégage  ta  foi  ;  je  te  rends  ta  promefle  ; 
Je  renonce  à  l'Hymen  qui  flattoit  ma  tendrefle. 
L'effort  eft  rigoureux  ;  il  ell  digne  de  moi. 
Vous  ,  Seigneur  ,  de  la  gloire  ,  allez  ,  fuivez  la  Loi. 
J'ofe  pourtant  vous  faire  encore  une  prière  : 
Ne  la  rejettez  point.  Seigneur ,  c^ft  la  dernière. 
Soulagez  les  Chrétiens  ;  vous  me  l'avez  promis  5 
Que  votre  coeur  jamais  ne  fe  ferme  à  leurs  cris  :. 
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Aimez-les.  Mahomet,  enfin  qu'il  vous  fouvîenne 
Qu'Irène  vous  fut  chérc,  &  qu'elle  fut  Chrétienne. 
Je  lis  dans  vos  regards  de  fincéres  douleurs- 
C'eneftaflez.  O  Ciel!  j'accepte  mes  malheurs. 

MAHOMET, 

Je  n'avoîs  pas  prévu  de  fî  vives  allarmes. 
Irène,  triomphez  ;  voyez  couler  mes  larmes. 
Objet  de  mes  defirs ,  doux  charme  de  mes  yeux 
Hélas  !  vous  méritiez  un  deftin  plus  heureux]» 
Irène  !  chère  Irène ,  il  en  cft  temps  encore  , 
Fuyez  ;  éloignez-vous.  Le  feu  qui  me  dévore 
Peut ,  dans  fon  âpreté,  confumer  fon  objet. 
Ah!  fi  vous  connoifliez  le  cceurde  Mahomet, 
Ses  tranfports ,  fa  fureur ,  fa  noire  barbarie  ! . . . . 
L'amour  d'un  Mùfulman  efl  un  amour  impie  , 
Toujrurs  prêt,  dans  fa  rage,  à  détruire  l'Autel 
Où  Ion  relped  brûloit  un  encens  folemnel. 
Jamais  à  mes  defirs  vous  ne  fûtes  plus  chère  j 
Et  cependant  jamais  l'implacable  colère 
Ne  menaça  vos  jours  d'un  G  prefTant  danger, 

(  Il  levé  fon  Poignard  fur  Irène.  ) 
Ce  Poignard  ,  dans  ton  fein  efl  prêt  à  fe  plonger. 
Irène ,  crains  la  mort  ;  fon  horreur  t'environne  ; 
Ma  fureur  te  l'annonce  ,  &  mon  bras  te  la  donne; 

I  R  E'  N  E. 
Ton  bras  eft  fufpendu  !  Qui  t'arrête.'  Ofe  tout. 
Dans  un  cœur  tout  à  toi,laifle  tomber  le  coupj 
Frappe  ;  finis  mes  maux  ;  Irène  te  pardonne. 
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MAHOMET  laijfant  tomber  fon  bras. 
Tu  me  pardonnes    Ciel  !  je  frémis ,  je  frifFonne. 
Mon  cœur  fous  ta  confiance  eft  contraint  de  plier. 
Le  crime  eft  imparfait  ;  le  remords  eft  entier. 
Tu  pleures  !  tu  gémis  !  Ah  ,  trop  puilTante  Irène  | 
Je  fens  qu'à  tes  genoux  ma  foiblefTe  m'entraîne. 
Ce  fer,  ce  même  fer  qui  t'a  pu  menacer. 
Dans  mon  perfide  fein  eft  prêt  à  s'enfoncer. 

(  Il  veut  fe  fercer  ,  mais  Irène  V arrête.  ) 
Tu  m'arrêtes!  Ah!  Dieu ,  que  d'amour  !..Que  de  charmes î,; 

(  Il  laijje  tomber  le  Voignard.  ) 
~Hé  quoi  ?  tant  de  fureur  fe  terniine  à  des  larmes  ! , . . 
Irène,  décidons.  Veux-tu  vivre  &  régner  f 
Aux  yeux  de  mes  Soldats  je  vais  te  couronner. 
J'en  jure  par  le  Cieî.  Tes  attraits,  ma  puiflance. 
Les  fuppUces,  la  mort  ,  vaincront  leur  réfiftance. 

Que  dis-je  ?  Ah  !  fuis  plutôt  ;  fuis,  dangereux  objet. 
Mon  amour ,  ma  vertu,  mes  pleurs  font  ton  forfait. 
Laifle-moi  tout  entier  m'abandonner  au  crime  ; 
El  du  moins  ne  fois  pas  ma  première  viâime. 

I  R  E*  N  E. 
Oui,  je  vais  terminer  tant  de  combats  affreux. 
Je  vous  quitte.  Oubliez  un  objet  malheureux. 
Ne  vous  reprochez  plus  votre  amour  pour  Irène. 
Cetinftant,  pour  jamais ,  va  hrifer  notre  chaîne . . .  i 
Pour  jamais!  ....  Ah ,  Seigneur  ! .  . .  Mais  dans  ce  trifte  jouf 
Je  pleure  vos  vertus  bien  plus  que  votre  amour. 
Adieu,  Souvenez- vous  pour  qui  je  vous  implore. 


TRAGEDIE.  7; 

SCENE     IV. 

MAHOMET  fcuL 

JE  te  laifTe  partir ,  Irène ,  &  je  t'adore  ! 
Quel  horrible  ttiompl>e  !  Il  accable  mon  coeur.' 
Tout  s'y  tait, tout  y  meurt,  tout,  jufqu'à la  fureur. 
Ce  calme  toutesfois  n'eft  qu'un  calme  perfide. 
Oui,  de  tous  mesinftansce  feul  inftant  décide. 
Les  vertus  dans  moname  avoient  fuivi  l'amour; 
L'amour  cède  ,  &  j'y  fens  le  crime  de  retour. 
Quel  bruit  le  fait  entendre? 

I- - "'■'        -  •  I  j        — «■ 

SCENE     V. 

MAHOMET, THE' ODORE,  GREC  s. 

THE'ODORE,  défarmé ,  &  blep  i  foutenu  {ar  fes 
Crecs^ 

2\^  H  !  Seigneur ,  ta  prefence, 
Peut  fe  le,  des  Mutins,  défarmer  rinfolcnce. 
Je  combattois ....  Irène  accourt  avec  tranfport^ 
EI]e  mç  voû  fanglant ,  sïl^  cherche  la  mort  : 
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Par  le  fer  des  Soldats  Ton  fang  va  Te  répandre  .... 
Je  me  meurs  :  &  mon  bras  ne  peut  plus  la  défendrCo 

MAHOMET. 
S'il  faut  que  dans  fon  fang  mes  Soldats  ayent  ofé  î . . . 
Ah  !  courrons ,  trop  long-temps  c'eft  être  méprifé. 
Traîtres ,  vous  fléchirez  ;  ou  cette  même  Irène  , 
J'en  jure  ,  ne  mourra  que  votre  Souveraine. 
Non ,  la  néccflîté  ne  peut  rien  fur  les  Rois  ; 
Et  mon  cœur  n'efl  point  fait  pour  recevoir  des  Loix^ 


SCENE     VI. 

THE'ODORE, GRECS. 
T  H  E'  O  D  O  R  E. 

leu  !  de  tant  de  périls  garantifTez  Irène  T 


D 


SCENE     VIL 

ZAMIS,THE'ODORE,GRECS. 

Z  A  M  I  S. 

\^  Uel  triomphe  !  Ah  !  Seigneur ,  Je  ne  le  croîs  qu'à  peine. 
^  THE'ODORE. 

Irène  ! , . . . 
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Z  A  M  I  s. 
Tout  lui  cède.  Aux  Portes  du  Palais, 
Les  Mutins  pourfuivoient  leurs  criminels  projets. 
Leurs  coups  portoient  par  tout  la  mort  inévitable, 
Irène  . , , .  j'en  frémis  ;  Irène  inébranlable  , 
Porte  à  travers  le  fer  fes  pas  précipités 
Et  méprifant  la  mort ....  oy  Perfides ,  arrêtez , 
3»  Dit-elle  ;  des  Chrétiens  épargnez  l'innocence; 
■n  Tournez  contre  moi  feule  une  jufte  vengeance  : 
9>  C'eft  moi  qui  vous  ravis  un  Vainqueur  glorieux  ; 
«  Frappez  ;  trempez  vos  mains  dans  un  fang  odieux. 
A  peine  elle  a  parlé.  Ton  aimable  préfence. 
Met  la  Difcorde  aux  fers,  &  bannit  la  licence. 
Eperdus  ,  confternés ,  tremblans  à  fcs  genoux. 
Ils  cèdent  en  fîlence  à  des  charmes  fi  doux. 
T  H  E'  O  D  O  R  E. 
Ciel  !  je  t'ottre  ma  mort.  Mon  coeur  n'a  plusd'allarmes. 
Je  vois  NaflG,  Grand  Dieu  !  que  m'annoncent  fes  larmes  î 


■■^■niiww 


SCENE     VIII. 

NASSI,THE'ODORE,ZAMIS, 
GRECS. 

N  A  S  S  I. 
\  Enez ,  Seigneur ,  venez  ;  fortonî  de  ce  Palais, 
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THE'ODORE. 

Je  trcmblet 

N  A  S  S  I. 
Epargnez-vous  d'inutiles  regrets. 
THEODORE. 
Irène  ! . . . . 

N  A  S  S  I. 
^Kélas! 

T  H  E'  O  D  O  R  E. 
NaflTi!.... 

N  A  S  S  I. 

Malheureufê  Vi^lime  ! .  :  =  ? 
Elle  n  eft  plus. 

T  H  E'  O  D  O  R  E. 
Grand  Dieu! 

N  A  S  S  L 

Mes  yeux  ont  vu  îe  crime; 
T  H  E'  O  D  O  R  E. 
Et  quelle  main  barbare  ,  inftrument  du  forfaitf . .  •  ^ 

N  A  S  S  I. 
FrémilTez  ;  c'eft  la  main  du  cruel  Mahomet. 

Z  A  M  I  S. 
Juftc  Ciel  ! 

T  H  E'  O  D  O  R  E. 
Je  me  meurs. 

N  A  S  S  I. 

Irène  triomphante  5 
Contemploic  à  Tes  pieds  Tarmée  ob^ilTante  > 
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Mahomet  a  paru.  Les  chefs  &  les  Soldats , 

D'Irène  ,  par  leurs  cris  ,  célèbrent  les  appas. 

Il  s'arrête  ;  il  admire  ;  il  foûpire  ;  il  s'avance , 

Aux  cris  tumultueux  fuccede  un  long  filencc. 

Il  marche  ....  Dans  fes  yeux  font  la  rage  &  les  pleurs. 

»  Le  voilà  ,  cet  objet,  profcrit  par  vos  fureurs  , 

»  A-t'-il  dit  ;  cet  objet ,  à  qui  la  vertu  même  , 

M  Auroit  du  Monde  entier  cédé  le  Diadème  ! 

»  Vous  étiez  trop  heureux  fous  un  règne  fi  doux, 

»Je  vous  vois  maintenant  trembler  à  fes  genoux. 

«Traîtres,  il  n'eft  plus  temps.  Pleurez  fur  fa  mémoire: 

»>  Vous  la  perdez ,  cruels  ;  je  l'immole  à  ma  gloire. 

Ah  !  Seigneur  !  furieux,  il  failît  un  Poignard  ; 
Il  jette  fur  Irène  un  funefte  regard  , 
La  frappe. . . .  Pardonnez  à  ma  douleur  mortelle. 
Le  fang  coule  ;  déjà  la  Vidime  chancelle  ; 
Elle  tombe  ;  fes  yeux  fe  tournent  vers  le  Ciel  ; 
Et  fon  cœur  expirant  pardonne  au  Criminel. 

T  H  F  O  D  O  R  E. 
Grand  Dieu  !  dont  le  courroux  éclate  fur  Byzance , 
Que  là  mort  &  la  mienne  appaifent  ta  vengeance, 

F      I      Ne 
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PREFACE. 


r^^^^M]  '  E  T  0 1  s  fort  jeune ,  &  je  ne  connoiflbîj 
I  encore  ks  ouvrages  de  Théâtre  que  par  la 
'  ledure ,  lorfque  me  trouvant  prefque  feu! 
à  la  campagne ,  il  me  prie  envie  d'elTaïer 
quelques  Scènes  pour  me  défeimuïer.  Le  Roman  de 
Madame  de  Villedieu  ,  intitulé  u4fléne  ouTamerlan l 
m'offrit  un  fujet.  En  peu  de  jours  le  premier  Ade  fuc 
6ni.  Cette  facilité  m'encouragea.  Je  me  hâtai  de  palTer 
au  fécond  :  enfin  cet  ouvrage  fut  le  fruit  de  deux  mois 
d'oifiveté  ,  &  fe  trouva  tel  à  peu  près  qu'il  eft  aujour- 
d'hui ,  avant  que  j'eufTe  fongé  férieufement  à  le  com- 
pofer.  Une  Tragédie  ainfi  faite  au  hazard  &  fans 
réflexion ,  ne  me  parut  pas  mériter  d'être  préfèntée  au 
Public  -,  mais  ,  ayant  été  lue  à  quelques  hommes  célè- 
bres par  leur  efprit ,  &  par  la  juftefTe  de  leur  goût ,  ils  en 
conçurent,  &  m'en  inlpirerent  une  opinion  plus  avan- 

tagçufe  ;  Voilà  ce  qui  a  tiré  Bajazet  premier  deToLfcu- 
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ïité  où  je  le  rctenois  depuis  fi  long-temps.  A  peine  cette 
Pièce  a-r-elle  été  annoncée ,  que  la  cabale  s'eft  déchaî- 
née contr'elle  avec  fureur  ;  pafTe  encore  ,  fl  l'on  en  eût 
porté  ce  jugement  après  les  repréfentations  -,  mais  tout 
le  monde  afTuroit  qu'elle  étoit  mauvaiie ,  avant  que  per- 
fonne  l'eût  entendue.  Malgré  ces  difpofitions  ,  que  k 
malignité  ,  ou  ^  fi  Ton  veut ,  une  baffe  jaloufie  avoic 
pris  foin  de  préparer ,  les  gens  fenfés  font  entrés  dans 
le  détail.   On  m'a  fait  des  ob/edions  dont  plufieurs 
m'ont  paru  judicieufes  \    d'autres  ne  m'ont  pas  per- 
fuadé.    Par  exemple  ,   on  demande  pourquoi  Afté- 
ric  ,  qui  reconnoît ,  au  troifiéme  Adle  ,  qu'elle  a  eu 
tort  de  Ibupçonner  la  fidélité  d'Andronic  ,   n'a  point 
zvecce  Prince  une  de  ces  Scènes  tendres,  délicates,  in- 
téreffantes ,  &  filées  avec  cet  art  enclianteur  que  nos 
.Tragiques,  modernes  Savent  fi  bien  emploïer  ?  Voici 
ma  réponfe  :  Labienféancenelepermetpas.  Le  glaive 
cft  fufpendu  fur  la  tête  de  Bajazet  j  Aftérie  eft  déchirée 
par  des  prefientimens  cruels,  qui  lui  font  regarder  com. 
me  inévitable  la  perte  d'un  père  malheureu-x.  Quelle  fi- 
tuation  pour  parler  d'amour  I  Si  la  paffion  fiibfifte ,  elle 
doit  au  moins  fe  taire  daris  de  pareilles  circonflsnces* 
Mais  ,  m'a-t-on  dit  encore ,  c'efl:  à  ce  fentiment  que 
toutes  nos  Tragédies  doivent  aujourd'hui  leur  fuc- 
cès  j  c'c.il  l'Amour  feul  qui  y  fait  vçrfer  tant  de  larmes» 


P  R  E*  F  ^  C  E.  vîî 

Hé  ,  ïjuoi!  La  Nature  a-t-elle  perdu  tous  fès  droits/* 
Non;  &  j'ai  eu  la  fàtisfaâ:ion  d'apercevoir  (dans  les 
fécondes  Loges)  de  jeunes  perfbnnes  qui  croient  enco- 
re de  bonne  foi  que  l'on  peur  s'attendrir  fur  les  malheurs 
delà  famille  :  Cependant  j'ai  jugé  à  propos  d'interrom- 
pre les  rcpréfcntàtions  ;  mais  ce  n'eft  point,  comme  on 
l'a  déjà  publié ,  par  le  chagrin  de  les  voir  mal  exécutées. 
Tous  les  Adeurs  s'y  font  prêtés  de  bonne  grâce.  Celui 
qui  a  reprefenté  Tamerlan  ^  n'auroit  rien  laiffé  à  defirer  ' 
s'il  étoit  un  peu  plus  dans  l'habitude  de  faire  ces  fortes 
de  Perfonnages.  A  l'égard  du  Rolle  d'Aftérie ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  pût  être  en  meilleures  mains. 

Il  me  refte  un  mot  à  dire  fur  la  mort  de  Bajazec,  qui 
foulevatout  le  Parterre.  J'avoue  que  je  ne  m'étois  pas 
attendu  à  voir  attaquer  ce  morceau ,  l'un  de  ceux  donc 
j'étois  le  plus  fatisfait.  Le  terme  de  Grâce ,  dont  fe  ferc 
Tamerlan ,  m'avoit  paru  fuffifant  pour  révolter  Bajazet 
au  point  de  ne  répondre  que  ces  paroles  :  Et  moi  je  la 
refHfe.  Mais ,  comme  on  ne  doit  pas  décider  dans  fà 
propre  caufe ,  je  me  rendis.  J'envoVai  le  lendemain  à 
l'Adteur  chargé  du  rôle  deBaja;;et,  les  quatre  vers  qui 
ont  été  entendus  dans  les  dernières  reprélentations ,  & 
dont  il  auroit  fait  ufage  dès  la  féconde  ,  fi  Monfieurdc 
FontencUe  ne  lui  eût  fait  dire  qu'il  ne  comprenoit  pas 
ce  qui  avoit  excité  la  mauvaife  humeur  du  Public  j  quç. 


T  k  r  F  ^  c  Ë, 

cet  endroit  Pavoit  frappé  \  3c  que  s'il  étoic  l'Aufeur  âc 
la  Pièce  nouvelle ,  il  n'y  changeroir  riem  Le  fèntiment 
d'un  homme  de  cette  réputation  l'emporta  dans  mon 
elprit  fur  celui  de  la  multitude  -,  &  fi  j'ai  foufferc  depuis, 
qu'on  n'y  ait  pas  eu  tout  l'égard  qu'il  mérire  ,  je  déclare 
que  c'eft  à  regret ,  comme  on  le  connoîtra  par  l'impref- 
fîon  :  cependant  ^  s'il  fe  renconrroit  des  leéleurs  qui 
ibuhaitalTent  de  voir  les  vers  dont  il  s'agit,  ils  les  trou- 
veront à  la  fin  de  cet  Ouvrage. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu ,  par  ordre  de  Moiifeigncur  le  Chancelier,  unê'Tra-' 
gédie  qui  a  pour  Titte  Bajazet  Premier ,  par  Mile  Cheva-^ 
iierdeP.,».  &  je  crois  qu'on  peut  en  permettre  l'impreflionj 
Çq  1 8.  Août  173p.  Signé,  C  R  E  B  1  L  L  O  N. 


BAJAZET  PREMIER 


TRAGÉDIE, 


A 


ACTEURS. 

TA  MERLAN,  Empereur  des 

Tartares.  Mr.  le  Grand. 

BAJAZET  PREMIER  ,  Empe- 
reur des  Turcs ,  fait  prifonnier 

par  Tamerlan.  Mr,  Sarrazin, 

ASTE'RIE ,  Fille  de  Bazajet.       j^me,  Dimefnii. 

ANDRONIC,  Fils  d'Emamiel, 
Empereur  de  Grèce.  ^^'  Grandval, 

ODMAR  ,  Officier  de  Tamerlan.  m.  de  la  TorUUére, 

ZAIDE ,  Confidente  d'Aftérie.     Mlle.  Jouvenot, 

ARCAS ,  Confident  d'Andronic.  Mr.  Fierviih. 

GARDES. 


La  Scène  efî  à  Samarcande  dans  le  Palais  de 
Tamerlan. 


BAJA2ET  PREMIER. 

TRAGEDIE. 


ACTE     PREMIER. 

SCENE  PR  EMIERE. 

BAJA2ET,  ODMAR,  GARDES. 


ODM  AR. 
'EST  ici  que  bien-tot  l'Empereur  doit  fe 

rendre. 
n  vous  ordonne. . . . 
B  AJAZET. 

Aller  ;  il  pourra  me  l'apprendre. 

Ai] 
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SCENE    II. 

BAJAZET,  GARDES. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

TAmerlan  veut  me  voir!  Quel  objet  odieux! 
Quel  fpeftacle  !  Un  Vainqueur  va  s'offrir  à  mes  yeux- 
Un  Vainqueur  !  Bajazet  en  devoit-il  connoitre  ? 
Je  fuis  Efclave  enfin ,  &  je  vais  voir  mon  Maître. 
Ciel  !  Ai-je  mérité  ton  éternel  courroux? 
Et  veux-tu  fur  moi  feul  raflembler  tous  tes  coups  ? 
Mon  bras  viftorieux  plus  craint  que  le  Tonnerre, 
Chez  vingt  Peuples  divers  avoit  porté  la  Guerre , 
Et  du  bruit  de  mon  Nom  l'Univers  étonné, 

A  l'aflervir  entier  me  croioit  deftiné  : 

Je  le  penfois  moi-même.  O  Tombeau  de  ma  gloire  ! 

O  jour ,  où  je  me  vis  arracher  la  Vidoire  ! 

Abandonné ,  trahi  par  de  lâches  Soldats, 

II  ne  me  reftoit  plus  que  mon  cœur  &  mon  bras  ; 

Sans  le  Sort  qui  m'accable  ,  ils  fuffifoient  peut-être. 

Qui  fut  toujours  Vainqueur,  croit  devoir  toujours  l'être. 

Vain  efpoir  !  Vains  efforts  !  Par  quels  afïreux  revers , 

Du  faîte  des  Grandeurs  je  tombai  dans  les  fers! 

Miférable  joiiet  des  fureurs  du  Tartare  , 

Je  n'ofe  prévenir  les  maux  qu'il  me  prépare. 


TRAGEDIE. 

Des  Enfans  malheureux  ,  dont  j'ignore  le  fort , 
Que  le  Cruel  peut-ctrc  a  livrés  à  la  mort  , 
Sont  le  triftc  lien  qui  m'attache  à  la  vie. 
Je  crains  fur  tout ,  je  crains  pour  la  jeune  Aflérîc  ; 
Et  peut-être  déjà  l'audace  d'un  Tiran. . . , 
Mais  le  voici  lui-même. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

BAJAZET  ,  TAMERLAN  ,   ODMAR, 
GARDES. 

B  A  J  A  Z  E  T. 


A 


Pproche,  Tamerlaii; 

Quel  fujet  dans  ce  lieu  demande  ma  prefence  ? 

Pourquoi  m'ofFrir  encor  l'Ennemi  qui  m'ofFenfe  ! 

Renfermé  fî  long-temps  dans  une  obfcure  Tour, 

Pour  quel  affront  nouveau  revois- je  enfin  le  jour? 

J'ignore  ton  deffein.  Parle.  Mais  tu  dois  croire 

Que  jufques  dans  les  fers  j'aurai  foin  de  ma  gloire» 

TAMERLAN. 

Je  ne  condamne  point  ces  nobles  fentimens. 

Mais  de  ton  cœur  trop  fier  régie  les  mouvemens. 

Ton  fort  eft  dans  tes  mains.  Tu  peux  brifer  ta  chaîne. 

Je  n'apporte  en  ces  lieux  ni  vengeance  ,  ni  haine. 

Aiii 
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Je  fçai  que  la  Fortune  a  trahi  ta  valeur , 
J'eftime  ton  courage  ,  &  je  plains  ton  malheur. 

BAJAZET. 
Je  ne  mérite  pas  que  l'on  daigne  me  plaindre. 
Ta  bonté  me  furprcnd.  Cefle  de  te  contraindre. 
Je  démêle  aifément  de  femblables  détours; 
Et  c'eil  perdre  le  temps  en  frivoles  difcours. 

T  A  M  E  R  L  A  N. 
Eh  bien  ,  rends  grâce  au  Ciel  qui  te  deviens  propice: 
Il  veut  de  ton  Deftin  réparer  le  caprice. 
Te  replacer  au  Trône  ;  &  tu  peux  ,  aujourd'hui, 
Embrafler  ton  Vainqueur,  &.  t'égaler  à  lui. 
II  eft  un  sûr  moyen  de  finir  ta  difgrace , 
Soions  amis. 

BAJAZET. 
Qu'entends- je?  Et  quelle  eft  ton  audace  î 
Apprends  à  me  connoitre.  Une  indigne  prifon, 
Auroit-elle  à  ce  point  égaré  ma  raifon  ? 

Moi ,  ton  Ami  ?.  Ce  nom 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

Ce  nom  feroît  ta  gloire. 
'As-tu  donc  dans  mes  fers  oublié  ma  vidoire  ? 
Trop  heureux  de  pouvoir  obtenir  ma  pitié, 
Ofes-tu  refufer  jusqu'à  mon  amitié  ? 

BAJAZET. 
Ofes-tu  me  l'offcir  l  Lorgueil  de  ma  naiflance, 
Ne  voit  point  entre  nous  d'odieufe  diftance. 
Les  hommes  font  égaux  quand  ils  font  vertueux. 
Mais  un  Trône  élevé  par  des  crimes  heureux .... 


TRAGEDIE. 

TAMERLAN. 
Qui  te  retient  ?  Pourfuis  un  difcours  qui  me  brave. 
J'ai  puni  l'Ennemi,  je  pardonne  àTEfcIave. 
Tu  dcvrois  cependant  avec  moins  de  fierté. 
Entendre  en  ta  faveur  ce  que  j'ai  projette. 
Quels  que  foient  mes  deffeins ,  je  puis  agir  en  Maître  : 
Je  le  fuis  de  ton  fort;  je  veux  ceflfer  de  l'être. 
Mérite  les  bcrtés,  d'un  vainqueur  généreux, 
Et  ne  t'obftine  point  à  vivre  malheureux. 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Quittons  ces  vains  difcours.  Que  voulois-tu  m'apprendre? 
Déclare  tes  deffeins,  fî  je  puis  les  entendre. 

TAMERLAN. 
Moi,puis-je  te  compter  au  rang  de  mes  amis? 
Répons  toi-même  enfin  ;  car  ce  n'eft  qu'à  ce  prix .... 

BAJAZET. 

A  ce  prix  ?  C'efl  aflez.  Je  n'ai  rien  à  répondre. 

TAMERLAN. 

Téméraire  Captif,  je  fçaurai  te  confondre. 

Par  un  farouche  orgueil  tu  crois  te  fignaler  : 

Mais  je  fçai  les  moyens  de  te  faire  trembler. 

Tu  connoîtras  bien-tôt.  .. . 

BAJAZET. 

Ordonne  qu'on  prépare 

Ce  que  peut  inventer  la  rage  d'un  Tartare  ; 

Sous  l'horreur  des  tourmens  effaie  à  m'accabler. 

Ai-je  bien  entendu  ?  Tu  me  feras  trembler! 

Un  vil  chef  de  Brigands  ofe  pouffer  l'outrage, 

Jufques  à  me  tenir  un  femblable  langage  ? 

Aiiij 
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Le  fort  de  Bajazet  (  Ciel  !  &  tu  l'as  permis  !  ) 
Eft  donc  entre  les  mains  de  pareils  Ennemis  î 
Je  ne  t'écoute  plus.  S'il  faut  cefTer  de  vivre , 
Aflemble  tes  Bourreaux  ;  je  fuis  prêt  à  les  fuivre, 

T  A  M  E  R  L  A  N. 
Gardes  ,  qu'on  le  remene, 


^ 


SCENE     IV. 

TA  MERLAN,  ODMAR.GAPvDES. 
TAMERLAN. 


o 


U  me  vois-Jc  réduit  ? 
Ah!  qu'ai-je  fait,  Odmar,  &  quel  en  eftle  fruit? 
Mais  j'ai  dû  le  prévoir.  Bajazet  inflexible 
A  l'offre  du  pardon  ne  peut  être  fenfible. 
C'eft  un  nouvel  affront  a.  Ces  yeux  irrités. 
On  hait  d'un  Ennemi  jufques  à  Tes  bontés. 
Tu  n'as  pas  oublié  la  fanglante  journée 
Qui  fournit  à  mes  Loix  fa  fiere  deftinée. 
Je  comptois  le  laifler  Prifonnier  fur  fa  foi. 
De  quel  air  menaçant  il  parut  devant  moi  ! 
D'un  Camp,  où  mille  cris  publioient  ma  Vi(Soife  g 
Il  voulut  fe  former  un  théâtre  à  fa  gloire. 
Un  invincible  orgueil  aninioit  fes  difcours  : 
De  fes  prospérités  il  rappella  le  cours  ; 


TRAGEDIE. 

Et  biMViint  ma  rigueur ,  qu'il  rendit  neccfTaîre , 
Il  contraignit  enfin  ma  clémence  àfe  taire  ; 
Du  plus  ardent  courroux  on  me  crut  enflammé. 
J'ordonnai  qu'en  ces  lieux  il  feroit  renferme , 
Axalle  fut  chargé  du  foin  de  l'y  conduire  , 
Long-temps  de  fon  dcftin  je  craignis  de  m'inftruire. 
Hélas  !  livré  dèslors  à  de  fecrets  ennuis  , 
Je  preflentois  les  maux  qu'il  m'a  caufé  depuis. 

O  D  M  A  R. 
Lui ,  Seigneur  ?  Eh  ,  que  peut  un  Captif  mifcrable, 
GémilFant  fous  le  poids  dont  votre  main  l'accable  ? 
Vous  ofFenferez-vous  d'une  vaine  fierté , 
D'un  orgueil  indifcret  qu'il  a  trop  écouté, 
Lorfque  maître  abfolu  de  toute  fa  famille  f .  . . 

TAMERLAN. 
pourquoi  dans  Samarcande  ai-je  arrêté  fa  fille  ? 
C'efl  elle  feule,  ami,  que  je  doi  redouter. 
ODMAR. 

Quel  trouble  dans  ces  lieux  pourroit-elle  exciter  ? 
Son  cœur  tout  occupé  d'un  fouvenir  funefte  , 
Laifle  à  peine  échapper  une  plainte  modefte. 
Tremblante  pour  les  jours  d'un  Père  malheureux. 
L'ardeur  de  le  venger  n'entre  point  dans  fes  vœux. 

TAMERLAN. 
Tu  le  crois  ?  Cependant  fa  jeunefle ,  fes  charmes , 
Sa  douleur  même,  Odmar,  tout  lui  prête  des  armes. 
Quel  œil ,  en  la  voiant,  ne  fe  plaît  à  la  voir  ? 
L'Amour  maître  d'un  cœur  -,  en  chaiTe  le  Revoir. 


10      BAJAZET     PREMIER. 

On  ne  reconnoît  plus  ni  refped,  ni  contrainte. 
On  brave  le  péril,  on  le  cherche  fans  crainte. 
Forcée  à  difparoître  après  de  vains  efforts , 
La  vertu  veut  en  vain  exciter  les  remords , 
Un  cœur  fe  livre  entier  au  penchant  qui  l'entraîne  ; 
Les  noeuds  les  plus  facrés,  il  les  brife  fans  peine  j 
De  l'amitié,  du  fang,  il  étouffe  la  voix  ; 
L'Amour  enfin ,  l'Amour  ne  connoît  point  de  loix« 

O  D  M  A  R. 
Seigneur  ! 

TAMERLAN. 
II  faut  ici  te  découvrir  mon  ame. 
Je  fbtipçonne  ,  je  crains  une  fecrette  flâme. 

O  D  M  A  R. 
Ah!  d'un  Sang  malheureux,  profcrit  dans  ce  féjour. 
Qui  voudroit  féconder  la  vengeance  ,  ou  l'amour  ? 

TAMERLAN. 
Que  tu  pénètres  mal  le  chagrin  qui  me  prefle  ! 
Apprens  tout.  Je  rougis  d'avouer  ma  foiblelTe  : 
Mais  ceffe  d'applaudir  à  ma  faufTe  vertu. 
Connois  les  foins  honteux  dont  je  fuis  combattu 
Si  le  fier  Bajazet  a  bravé  ma  colère. 
S'il  demeure  impuni. ...  fa  fîlle  a  fçû  me  plaire  : 
Et  trop  digne  en  effet  de  mon  inimitié , 
C'efl  l'Amour  qui  le  fauve ,  &  non  pas  la  pitié. 
Tu  ne  t'attendois  pas  à  cet  aveu  funefle  : 
Mais  ne  va  point  blâmer  des  feux  que  je  détefte. 
De  ce  fatal  amour  plus  fort  que  ma  raifon , 
J'ai  combattu  long-temps  l'invincible  poifon. 


TRAGEDIE.  ii 

Pour  arracher  mon  cœur  au  penchant  qui  l'attire , 

Je  me  fuis  dit  cent  fois  tout  ce  qu'on  peut  me  dire. 

J'ai  fui  mon  ennemie.  Hélas  !  loin  de  fes  yeux, 

L'Amour  qui  me  pourfuit,  ne  triomphoit  que  mieux  ; 

Et  me  l'oftiant  fans  celfe  avec  de  nouveaux  charmes. 

Le  cruel,  contre  moi  tournoit  mes  propres  armes. 

L'affreufe  jaloufîe  agiffant  à  fon  tour  , 

Me  fit  précipiter  ,  &  cacher  mon  retour. 

J'arrive;  &  dans  l'inflant  volant  chez  Aftéiie. . .. 

Quelle  fut  ma  douleur,  ou  plutôt  ma  furie! 

Je  furpris  des  difcours  qui  fembloient  m'annoncer. 

Qu'an  Rival  plus  heureux  l'aime  fans  l'ofFenfer. 
O  D  M  A  R. 

Que  dites-vous  ,  Seigneur  ? 

TAMERLAN. 

Honteux  de  ma  foibleffe , 

Je  voulus  m'affranchit  d'une  indigne  tendrefic. 
Tout  fembla  fucceder  à  mes  nouveaux  defirs. 
Mon  cœur  moins  agité  retenoit  fes  foûpirs  ; 
Et  prefque  indiffèrent  en  voyant  ma  Captive  , 
J'efpérois  rappeller  ma  raifon  fugitive. 
Quelle  erreur  réveillant  mes  fentimens  jaloux  , 
Au  flambeau  de  la  haine  alluma  mon  courroux! 
D'un  charme  fédudeur  croyant  mieux  me  défendre  , 
Contre  un  objet  aimé ,  j'ofai  tout  entreprendre. 
Du  fuperbe  Ottoman  j'augmentai  les  malheurs  : 
Aftérieen  frémit,  &  fit  parler  fes  pleurs. 
On  m'y  crut  infenfible  ;  &  le  penfant  moi-même , 
J'applaudis  en  fecret  à  ma  rigueur  extrême. 
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C'eft  ainfî  qu'eifayant  d'inutiles  efforts. 
De  l'Amour  déguifé  je  fuivois  les  tranfports. 
Mes  yeux  fe  font  ouverts  ;  &  j'ai  lu  dans  mon  ame 
Le  triomphe  certain  d'une  fanefte  flâme. 
D'un  chimérique  efpoir  mon  cœur  défabufé  , 
A  remplir  fes  deftins  s'eft  enfin  difpofé. 
Mais  toujours  un  rival  préfent  à  ma  mémoire, 
Sembloit  avec  mes  feux  intérefTer  ma  gloire. 
Pour  rompre  fcs  projets ,  pour  aflurer  les  miens  ; 
J'ai  voulu  que  l'hymen  me  prêtât  fes  liens. 

O  D  M  A  R. 
D'unvaincu,  d'un  captif,  la  fille  infortunée! 

TAMERLAN. 
Oui ,  j'allois  à  fon  fort  unir  ma  deftinée  , 
Si  ce  même  Captif ,  démentant  fa  fierté , 
Eut  pu  donner  un  frein  à  fa  témérité . 
J'avois  exprès  mandé  cet  ennemi  farouche; 
J'allois  me  découvrir  :  il  m'a  fermé  la  bouche  ; 
Et  fes  emportemens ,  que  je  devrois  punir , 
M'ont  fait  d'un  foin  plus  doux  perdre  le  fouvenîrJ 
Que  faire  cependant?  Haine,  Dépit,  Vengeance^   - 
Amour ,  pour  m'accabler ,  tout  eft  d'intelligence. 
Bajazet  !  . . . .  Aftérie  !  ....  O  vœux  irréfolus  ! 
O  trouble  affreux  d'un  cœur  qui  ne  fe  connoîtplus  ! 

O  D  M  A  R. 
Je  l'avoûrai ,  Seigneur,  on  ne  peut  que  vous  plaindre  ; 
Mais ,  parmi  tant  de  maux ,  il  vous  en  refte  à  craindre  j 
Car  ne  vous  flattez  pas  ;  je  connois  Bajazet  ; 
C^u'il  n'apprenne  jamais  çç  fwnefte  fççret. 
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Du  moins ,  (  &  c'eft  afTcz  que  l'amour  vous  furmonte;) 
D'un  refus  trop  fenfible  épargnez-vous  la  honte. 

TA  MERLAN. 
Ah  !  Si  jufqu'à  ce  point  il  ofoit  m'irriter  ! 

O  D  M  A  R. 
Qui  méprifela  mort ,  n'a  rien  à  redouter. 
D'ailleurs ,  que  produiroit  une  aveugle  furie? 
Pourriez-vous  immoler  le  pered'Aftérie  ? 
Penfez-vous  que  Ton  fang  ,  par  vos  mains  répandu  , 
Vous  rendroit  le  repos  que  vous  avez  perdu  J 
11  eft,  Seigneur,  il  eft  une  plus  noble  voye. 
L'Amour  triomphe  :  ofez  lui  difputer  fa  proie. 
Pour  brifer  les  liens  que  fa  main  a  formés. 
Eloignez  de  vos  yeux  ce  qui  les  a  charmés. 
'Andronic  va  bien-tôt  retourner  dans  la  Grèce; 
Confiez-lui  le  foin  d'y  mener  la  Princefle. 

TAMERLAN. 
Andronic  !  Trifte  objet  d'un  éternel  courroux. 
Qui,  contre  Bajazeta  conduit  tous  mes  coups; 
Lui ,  qu'elle  ne  peut  voir  fans  répandre  des  larmes  ; 
Lui,  qui  vint  implorer  le  fecoursdemes  armes. 
Quand  fon  Père ,  déjà  vai  ncu  par  Baiazet , 
Alloit ,  fans  mon  appui ,  devenir  fon  fujet! 
Non  ;  ne  lui  faifons  point  cette  nouvelle  ofFenfè. 
Mais,  que  vois- je!  Grand  Dieu!  C'eft  elle  qui  s'avance, 
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SCENE     V. 

TAMERLAN ,  ASTE'RIE ,  ODMAR,  GARDES. 
A  S  T  F  R I E. 

EH  bien.  Seigneur!  mon  père  a  paru  devant  vous  ; 
Ne  peut-il  infpirer  des  Sentimens  plus  doux  ? 
Accablé  fous  le  poids  d'une  honteufe  chaîne , 
Dans  le  fein  du  malheur  eft-il  digne  de  haine  ? 
Et  lorfqu'après  iîx  mois  vous  voulez  lui  parler. 
Ne  voyez-vous  fes  maux  ,  que  pour  les  redoubler  î 

TAMERLAN. 
Non ,  Madame  ;  à  regret  je  vois  couler  vos  larmes. 
Ce  jour  alloit  finir  de  trop  longues  allarmes, 
Bajazet,  de  fon  fort  arbitre  déformais, 
Sortoit  de  fa  prifon  pour  n'y  rentrer  jamais  ; 
Il  remontoir  au  Trône  :  Enfin  ce  jour,  peut-être  , 
De  mon  propre  deftin  l'auroit  rendu  le  maître. 
pour  fléchir  fon  orgueil,  que  n'ai-je  point  tenté? 
Il  brave  également  ma  haine  ,  &  ma  bonté. 
Qu'il  jouilfe  à  loifir  des  fruits  de  fon  audace! 
Le  moment  eft  pafle  pour  obtenir  fa  grâce: 
S'il  porte  encor  des  fers  que  j'ai  voulu  brifer , 
Ce  n'eft  pas  moi ,  c'eft  lui  qu'il  en  faut  accufer. 


TRAGEDIE.  ij 

AS  TE' RIE. 
Ah  !  Seigneur ,  s'il  eft  vrai  que  plaignant  ma  mifcre  , 
Vous  fongiez  en  effet  à  me  rendre  mon  Père, 
La  fierté  d'un  Captif  vous  doit-elle  émouvoir? 
Ne  pardonne-t-on  rien  à  l'affreux  défefpoir? 
Avez- vous  oublié  fa  fortune  première  ? 
Il  voioit  fousfes  loix  la  Terre  prefcjue  entière. 
Vous  feul ,  interrompant  le  cours  de  Tes  deflins  , 
Fîtes  un  malheureux  du  plus  grand  des  Humains. 
Quel  revers  !  Les  horreurs  d'un  indigne  efclavagc 
De  Bajazet  vaincu ,  devinrent  le  partage. 
Il  parle  en  maître  encor  ,  lorfqu'il  faut  obéir  : 
Mais  enfin  un  grand  cœur  ne  fçait  point  fe  trahir. 
Hélas  !  J'avois  penfé  qu'Ennemi  magnanime  , 
Vous-même  approuveriez  la  vertu  qui  l'anime  ; 
J'ai  crû  que ,  repentant  d'une  injufle  rigueur , 
Vous  alliez  nous  montrer  un  généreux  Vainqueur; 
J'attendois  en  ce  jour  le  terme  de  ma  peine  ; 
Et  ce  jour  plus  fatal  ajoute  à  votre  haine. 

TAMERLAN. 
Je  n*ai  point  mérité  ces  reproches  honteux  ; 
Votre  père,  lui  feul,  a  trompé  tous  nos  voeux: 
Mais,  quand  vous  gémiffez  du  malheur  qui  l'accable. 
D'un  pareil  fentiment  le  croyez-vous  capable  ? 
Privé  depuis  Cix  mois  duplaifir  de  vous  voir, 
Devoit-il  méprifer  ce  favorable  efpoir? 
Le  foin  de  m'outrager  remplit  toute  fon  ame  ; 
U  veut  fe  perdre  ;  Eh  bien ,  il  périra ,  Madame; 
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L'arrêt  eft  prononcé. 

A  S  T  E  '  R  I  E. 

Nous  périrons  tous  deux. 

Seigneur  ;  vous  unirez,  deux  captifs  malheureux. 

Oui ,  puifque  ma  douleur  vous  éprouve  inflexible  , 

Je  fçaurai  m'afFranchir  de  ce  fpedacle  horrible. 

Mon  Père  ,  en  expirant ,  marchera  fur  mes  pas; 

Et  je  vais  lui  fraier  les  routes  du  trépas. 

TAMERLAN  ému. 

Madame  !  . . . . 

A  S  T  E  '  R  I  E. 

Eh  bien ,  Seigneur ,  jouiffez  de  mes  larmes  5 
Le  défefpoir  pour  vous  a-t-il  donc  tant  de  charmes  ? 
Fille  de  Bajazet!  je  tombe  à  vos  genoux; 
Et  je  ne  puis  encore  !  . . . . 

TAMERLAN. 

Ah  !  Que  demandez-vous  î 
A  S  T  E'  R  I  E, 
Seigneur!  .i.^ 

TAMERLAN. 
Vous  le  voulez;  il  faut  vous  (âtisfaire. 
Quelui-même  aujourd'hui  ne  nousfoit  plus  contraire 
Tentez  fur  fon  efprit  ce  que  peut  votre  amour  ; 
Vous  fçaurez  mes  defleins  avant  la  fin  du  jour. 

{à  fes  Garder.) 
Vous,  Bajazet  eft  libre  ;  allez;  il  peut  paroître. 
(  à  Aflérie.  ) 

Que  je  fois  foriami  i  je  n'alpirç  qu'à  l'itre, 

SCENE  VL 
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SCENE     V  L 

TAMERLAN,  ODMAR,   GARDES, 
O  D  M  A  R. 

QUe  faites- vous,  Seigneur?  Dans  quel  abîme  affteux 
Bajazct!  .... 

TAMERLAN. 
Je  t'entens  :  mais  enfin  je  le  veux. 
Dût  fa  haine  toujours  être  plus  obftinée  ; 
Le  fort  en  eft  jette ,  ma  parole  eft  donnée. 
Va  le  chercher  :  Ecoute ,  un  fécond  entretien 
Ne  feroit  qu'irriter  fon  efprit  &  le  mien. 
Il  vaut  mieux  par  ta  voix  lui  déclarer  ma  flâme  i 
Tu  connois  mes  delfeins  ;  découvre  lui  mon  ame  j 
Tandis  que ,  pour  fçavoir  l'effet  de  tes  difcours , 
Je  m'en  vais  d'Andronic  emploier  le  fccours  : 
peut-être  qu'avec  lui  Bajazet  moins  farouche 
Daignera  s'expliquer  fur  tout  ce  qui  me  touche. 

Fin  dit  fremkr  ACie> 


B 


ACTE    II. 


SCENE    PREMIERE. 


ASTE'RIE,  ZAIDE. 

Z  A  I  D  E. 

Ad  A  ME,  eft-il  donc  vrai  ?  Le  Tyran  défàrmé 
D'une  aveugle  fureur  n'eft-il  plus  animé? 
On  dit  que  libre  enfin  Bajazet  doit  paroître. 
A  S  T  E'  R  I  E. 
Oui ,  Zaïde  ;  en  effet,  tu  vas  revoir  ton  maître. 
Hélas  ! 

ZAIDE. 
Vous  foupire?.  !  Vos  malheurs  vont  finir. 
Faut-il  en  conferver  l'éternel  fouvenir? 
Quand  du  Ciel  appaifé  la  bonté  fe  déployé  , 
N'ofez-Yous  un  moment  vous  livrer  à  la  joye  ? 
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N'avons-nous  point  aflez  éprouvé  fon  courroux? 
Dédaigner  fês  préfens  ,  c'eft  mériter  fes  coups. 

A  S  T  E*  R  I  E. 
Tes  yeux  font  éblouis  par  des  images  vaines  : 
Tu  crois  que  Tamerlan  veut  terminer  nos  peines  ! 
Quels  que  foient  fesdefleins  ,  qu'on  ne  peut  prefTentir , 
Crois- tu  que  Bajazet  y  veuille  confentir  ? 
Aigri  par  fon  malheur  ,  une  vertu  farouiche 
Le  rend  trop  infenfible  à  tout  ce  qui  le  touche. 
Je  ne  me  flatte  point  :  Deux  fois ,  ce  même  jour 
A  vu  mon  Père,  efclave  &  libre  tour- à-tour. 
Ce  calme  d'un  moment  groflira  la  tempête  ; 
Les  nuages  déjà  s'aflemblent  fur  ma  tête  ; 
La  foudre  va  tomber;  &  ce  jour  malheureux 
Doit  mettre  enfin  le  comble  à  mes  deftins  affreux. 

Z  A  I  D  E. 
Pourquoi  vous  occuper  de  ces  vaines  allarmes  ? 
Faut-il  que  chaque  inftant  foit  marqué  par  vos  larmes  t 
Bajazet  va  fortir  ;  &  prête  à  le  revoir , 
D'un  bonheur  alTuré  vous  refufez  l'efpoir  !  -'  ^ 

A  S  T  E'  R  I  E.' 
Eh  !  Que  vas-tu  pentèr ,  Ci  même  fa  préfence  . ,  . , 
Chère  Zaïde,  hélas!  approuve  mon  lîlencè. 

Z  A  I  D  E. 
Quoi!  Vous  craignez  d'ouvrir  votre  coeur  devant  moi  f 

A  S  T  E'  R  I  E. 
Zaide ,  mes  revers  ont  éprouvé  ta  foi  : 
Tu  n'es  que  trop  fenfibleau  malheur  qui  m'opprime  5 
Mais  ne  me  force  point  à  déclarer  mon  crime  ; 

Bij 
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Epargne  à  ma  fierté  de  femblabies  aveux» 

Z  A  I  D  E. 
Jufie  Ciel!  ....  Aimez-vous?  Ah!  parlez. 
A  S  T  E  '  R  I  E. 

Tu  le  veux  ; 
Je  n'y  réiîfte  plus  ^  tu  (bras  fatîsfaite  : 
Mais  peux-tu  bien  encore  ignorer  ma  défaite? 
Ai-je  pu  fi  long-temps  déguifermes  ennuis  ? 
Méconnoît-t'on  l'amour  à  l'état  où  je  fuis  ? 
Eh  bien  ;  apprens  enfin  ce  qui  me  défefpére  ; 
L'objet  de  tous  mes  vœux  eft  l'ennemi  d'un  Père 

Z  A  I  D  E. 
Qu'entens-je  ?  Tamerlan  ! 

A  S  T  E'  R  I  E. 

Ah  !  Qu'ofes-tu  penfer  î 
Ce  barbare  Vainqueur  ne  f^ait  que  m'oftenfer. 
Non,  non;  ce  n'eft  point  lui  qui  me  rendra  coupable. .  ^ 
Plût  au  Ciel  qu'Andronic  ne  fût  pas  plus  aimable. 

Z  A  I  D  E. 
Vous  aimez  Andronic  ? 

A  S  T  E'  R  I  E. 

Les  pleurs  que  j'ai  verfés  , 
Mon  trouble  ,  ma  rougeur  le  découvrent  aflez. 
Je  fcai  que  tout  condamne  une  aveugle  tendrefTe, 
Qu'Andronic  eft  le  fils  de  l'Empereur  de  Grèce, 
Que  fon  perea  caufé  la  difgrace  du  mien  ; 
Mais  l'amour  m'a  réduite  à  n'examiner  rien. 
Ou  plutôt,  cet  amour  s'emparant  demoname, 
jS'y  fit  naître  d'abord  qu'une  innocente  flâme. 
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Au  camp  de  Bajazet  Andronic  dcpiité , 

Le  trouve  inaccefllble  aux  offres  d'un  Traite. 

Burfc  déjà  rendue  ,  &  la  Gréc':  en  allarmes, 

OfFroient  un  champ  trop  vafte  au  progrès  de  nos  armes. 

Andronic  cependant  fut  conduit  devant  moi  : 

Le  fort ,  qui  de  l'Amour  nous  a  fait  une  Loi , 

A  marqué  de  tout  temps  le  moment  redoutable 

De  notre  indifférence  écueil  inévitable. 

Malgré  l'orgueil  jaloux  ,  on  eft  forcé  d'aimer. 

Dès  que  Ton  voit  l'objet  qui  doit  nous  enflamme?. 

Cruelle  vérité  qui  nous  fut  trop  connue  ! 

Andronic  fe  troubla  ;  je  pâlis  à  fa  vue. 

Nous  poufïlons  des foupirs  ;  nous n'olîons  nous  parler; 

Nos  yeux  Ce  rempliflbient  de  pleurs  prêts  à  couler. 

Il  rompit  le  premier  ce  lîlence  funefte  .... 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  Tu  pénétres  le  refte. 

Ma  fierté  s'oublia  dans  ce  trifte  entretien. 

Et  je  payai  fon  cœur  de  la  perte  du  mien. 

O  ,  comble  de  nos  maux  !  Tamerlan  fe  déclare» 

Emanuel  bien-tôt  efl  joint  par  le  Tartare. 

Mon  père  abandonne  tombe  aux  mains  du  Vainqueur; 

Je  crûs  que  ce  revers  m'alloit  rendre  mon  cœur. 

Andronic  ne  s'offroit  à  ma  trifte  penfée  , 

Que  comme  un  ennemi  qui  m'avoit  oftenfée. 

Je  n'écoutois  alors  que  mes  relfentimens  : 

L'Amour  n'ofà  parler  dans  ces  premiers  momens. 

Mais ,  hélas  !  Andronic  arrive  fur  mes  traces  ; 

Je  voi  fon  défcfpoir  partager  mes  difgraces  ; 
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II  me  cherche ,  il  me  fuit  ;  &  mes  vœux  incertains 
Me  découvrent  des  feux  que  je  croïois  éteints. 

Z  A  I  D  E. 
Ah  !  devez-vous  nourrir  une  funefte  flâme  f 
L'Amour  eft-il  donc  fait  pour  captiver  votre  ame  ? 

ASTE'RIE. 
Ne  crains  rien  ;  je  rendrai  fes  efforts  fuperflus  ; 
Et  fur  moi  l'honneur  feul  a  des  droits  abfolus  : 
Ce  n'eft  point  un  Tyran ,  Zaïde  ;  c'eft  un  maître. 
Mais  qui  veut  pour  fujet5  des  cœurs  dignes  de  l'être. 
Oui ,  je  ferai  toujours  attentive  à  fa  voix  : 
Tu  me  verras  mourir  ou  vivre  fous  fesloix. 
Non,   mon  père;  ta  fille  aux  malheurs  condamnée. 
Ne  trahira  jamais  le  fang  dont  elle  efl  née. 
Tu  ne  rougiras  point  de  mes  embraflemens. . . . 
Mais  qui  peut  retarder  ces  fortunés  momens  ? 
Zaide,  il  ne  vient  point  !  Quel  obftacle  l'arrête  ! 
Quoi ,  j'ai  pu  conferver  une  fî  chère  tête  ! 
J'ai  fait  tomber  du  moins  Ces  indignes  liens  : 
Je  le  verrai ,  mes  bras  fe  perdront  dans  les  fiens. . . . 
Quelqu'un  vient.  Je  me  trouble  ;  &  mon  ame  attendrie. ..; 
Zaïde,  c'eft  lui-même.  .,  ,. 

(  Elle  court  fe  jetter  aux  pieds  de  Bajazet.) 
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SCENE     II. 

BAJAZET,  ASTE'RIE,  ZAIDE. 
B  A  J  A  Z  E  T  relevant  Ajîérie, 

\_y  ,  Ma  chère  Aftérie! 

A  S  T  F  R  I  E. 
O ,  mon  père! 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Ah!  ma  fille;  eft-ce  vous?  Dans  quels  lieux. 
Dans  quel  état  le  fort  vous  préfenteà  mesyeux! 
Grand  Dieu  !  Si  mon  malheur  t'a  paru  légitime  , 
Devoit-elle  fubir  la  peine  de  mon  crime? 
J'ai  caufé  votre  perte  :  Ah  ,  mortelles  douleurs  ! 
Et  l'auteur  de  vos  jours,  l'eft  de  tous  vos  malheurs. 
Vous  vous  attendrilTez.!  Je  voi  couler  vos  larmes  ! 

ASTE'RIE. 
Seigneur ,  de  ce  moment  ne  troubles  point  les  charmes. 
Vous  plaignez  mes  malheurs!  Il  n'en  eft  plus  pour  moi. 
Tous  mes  voeux  font  remplis,  puifqueje  vousrevoi. 
Ciel  !  dont  j'ai  fî  long-temps  accufé  la  colère , 
Oui,  tout  eft  réparé  ;  tu  m'as  rendu  mon  père. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Il  ne  vit  que  pour  vous.  Ce  Ciel  m'en  eft  témoin; 

Le  fort  de  mes  enfans  fait  mon  unique  foin. 

B  iiij 
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Un  fi  grand  intérêt  a  prolongé  ma  vie. 
•Ah  !  Si  leur  liberté  n'eût  pas  été  ravie  , 

Le  trépas  prévenant  la  honte  de  mes  fers , 

M'eût  fauve  cet  affront  aux  yeux  de  l'Univers. 

Ne  refte-t-il  que  vous  de  toute  ma  famille  ? 

Qu'a-t-onfait  de  mesfils?  Inftruifez-moi,  ma  fille. 
A  S  T  E'  R  I  E. 

Mes  frères  ne  pourront  adoucir  vos  ennuis. 
BAJAZET. 

Ils  font  morts  ! 

A  S  T  F  R  I  E. 
Non,  vSeigneur  :  Dans  la  Grèce  conduits. 

On  les  a  réCèrvés  pour  un  autre  efclavage  ; 
■  D'Emanuel  vainqueur ,  ils  furent  le  partage. 

Ce  Palais  ,  jufquici,  m'alervide  prifon. 
BAJAZET. 

Voilà  donc  le  deftin  d'une  illuftre  Maifon  ! 

Mais,  ma  fille ,  ces  traits  de  l'aveugle  fortune. 

Ne  peuvent  ébranler  qu'une  vertu  commune. 

Un  grand  cœur  doit  toujours ,  dans  ces  extrémités  > 

Méprifer  des  revers  qu'il  n'a  pas  mérités  ; 

Et  quelque  foit  enfin  le  fort  qui  nous  accable. 

On  n'eft  point  malheureux  quand  on  n'eft  point  coupable. 

Je  me  pouvois  fans  doute  épargner  ce  difcours  .* 

Vous  n'avez  pas  befoin  d'un  femblablefccours. 

Prévenant  les  confeils  d'un  père  qui  vous  aime. 

Le  fang  qui  vous  forma  fe  fuffit  à  lui-même. 

LaKfons  à  la  fortune  épuifer  fon  courroux  ; 

Vous  f^aurez  bien  encor  parer  fes  derniers  coups. 


TRAGEDIE.  2; 

A  s  T  E'  R  I  E. 
De  quel  autre  malheur  fuis- je  donc  menacée? 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Tamerlan  a  déjà  déclaré  fa  penfée. 

A  S  T  F  R  I  E. 
Tamerlan  ?  Quoi ,  Seigneur;  pourroit-il  s'oublier?...» 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Oui ,  ma  fille ,  à  fon  fort  il  prétend  vous  lier. 
Cet  infâme  Brigand  élevé  par  le  crime , 
Ofera  vous  offrir  un  fceptre  illégitime  : 
C'eft  pour  vous  que  fon  choix  fe  déclare  aujourd'hui. 

A  S  T  E'  R I  E. 
Je  choifîrai  la  mort  plutôt  que  d'être  à  lui. 
Mais  peut-être ,  Seigneur ,  qu'un  récit  infidelle  , 
Vous  a  de  ce.projet  annoncé  la  nouvelle , 
Il  feroit  parvenu  fans  doute  jufqu'à  moi. 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Il  n'eft  que  trop  certain.  Croiez-en  mon  effroi. 
A  peine  renfermé  par  l'ordre  de  leur  Maître  ^.;*;ii^:. 
J'entends  du  bruit  ;  on  ouvre  ;  Odmar  fe  fait  connoîtrc. 
»  Vous  êtes  libre  encor  ,  dit-il  ;  ménagez  mieux 
s>  De  votre  liberté  les  infians  précieux. 
3j  N'écoutez  plus  enfin  une  aveugle  furie. 
n  L'Empereur  vous  permet  de  revoir  Aflérie. 
»  Méritez  fes  bontés.  Il  daigne  l'époufer , 
»  Andronic  eft  chargé  de  vous  y  difpofer. 
Pour  la  première  fois,  mon ame intimidée, 
A  frémi ,  je  l'avoue ,  à  cette  horrible  idée, 
Tamerlan  votre  Epoux! 
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A  s  T  E'  R  I  E. 

Vous  ne  le  craignez  pas  , 
Seigneur  !  ie  puis  braver  de  pareils  attentats. 
Voilà  donc  les  fecrets  dont  on  devoit  m'inftruire  ! 
Qu'une  ame  généreufe  eft  facile  à  féduire! 
Tantôt ,  de  Tes  difcours  perçant  robfcurité , 
J'ai  dû  voir,  &  j'ai  vu  i'affreufe  vérité. 
Mais  croiant  que  fon  cœur  devenoit  magnanime  , 
Ma  vertu  n'ofoit  plus  le  foupçonnerd'un  crime. 
Et  fur  quel  fondement  a-t'-il  pris  cet  efpoir  ? 
Tiran  !  mon  cœur  du  moins  eft  hors  de  ton  pouvoif. 
Que  ton  indigne  amour  cherche  quelqu'autre proie.-  •; 

BAJAZET. 
Ma  fille,  c'eft  aflez;  vous  me  comblez  de  Joie. 
On  vient.  C'eft  Andronic  qui  porte  ici  fes  pas. 

ASTE'RIE,  àfart. 
Le  Perfide  ! 

I' 

S  C  E  NE    I  I  I. 

ANDRONIC, BAJAZET, ASTE'RIE, 
ZAIDE,  AR  CAS. 

ANDRONIC. 
lÛ  E'gneur ,  ne  vous  oflfenfez  pas  j 
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Si  j'ofe  en  ce  moment  vous  rendre  mon  hommage. 

Vous  fçavez  diftingucr  le  refped  de  l'outrage. 

Mais  n'ai- je  point  troublé  votre  entretien  fecret? 

Vous  me  voiez  peut-être  avec  quelque  regret  ? 

Pardonnez.  J'ignorois  que  déjà  la  Princeffe 

Recueilloit  en  ce  lieu  les  fruits  de  fa  tendrefle. 

Depuis  que  Tamerlan  la  retient  fous  fes  Loix  , 

Elle  m'entend  ici  pour  la  première  fois. 

Indigné  de  la  voir  captive  ,  abandonnée , 

J'ai  fouvent  accufé  l'aveugle  deftinée  ; 

Mais  j'ai  toujours  pris  foin  de  m'éloigner  des  lieux. 

Où  mille  objets  cruels  bleiToient  déjà  fes  yeux. 

Combien  j'ai  détefté  la  fatale  Vidoire  , 

Qui  combla  vos  malheurs,  en  nous  couvrant  de  gloire? 

Avec  quel  defefpoir  ai-je  vu  dans  les  fers  , 

Un  Sang'  qui  fembloit  né  pour  régir  l'Univers! 

Que  n'ai-je  pu ,  Seigneur ,  vous  être  moins  contraire  ! 

BAJAZET. 
Prince ,  vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez  faire , 
De  la  Grèce ,  en  vos  mains ,  l'Empire  étoit  remis  : 
Vous  avez  combattu  contre  fes  Ennemis  : 
Ma  valeur  inutile  a  cédé  fous  le  nombre. 
De  tout  ce  que  j'étois ,  je  ne  fuis  plus  que  l'ombre. 
Triomphant  autrefois ,  aujourd'hui  défarmé. 
Dans  une  Tour  obfcure  on  me  tient  renfermé." 
Le  fort  m'a  fait  tomber  du  rang  le  plus  augufte  5 
Mais  ce  crime  du  fort  ne  me  rend  point  injufte. 
Je  connois  vos  vertus  ;  &  je  ne  puis  penfer 
Qu'un  Prince  que  j'eftijue  ait  voulu  m'ofFenfer; 
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De  la  part  du  Tiran  on  m'avoit  fait  entendre. ... 

AN  DRONIC. 
Oui ,  Seigneur,  il  afpire  à  fe  voir  votre  Gendre, 
Je  n'ai  pu  refufer  à  fes  empreffemens , 
Devenir  m'informer quels  font  vos  fentimens. 

BAJAZET. 
Et  quels  foupçonnez-vous.  Prince ,  qu'ils  doivent  être  î 

ANDRONIC. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  vouloir  les  connoître. 
Votre  fort  en  dépend  :  8l  cependant  je  crains  , 
Que  vous  n'approuviez  pas  de  femblables  deflèins. 

BAJAZET. 
Les  approuver  ?  Qui ,  moi  !  que  trahifTant  ma  gloire  ^ 
D'un  opprobre  éternel  je  charge  ma  mémoire  ? 
Non,  non;  je  n'irai  point ,  vil  joiiet  des  revers, 
'Aflbcier  mon  fang  à  cent  crimes  divers. 
Eh  !  que  penferiez-vous  ,  fi  le  foin  de  ma  vie. 
Avoir  pu  m'abaifler  à  cette  ignominie  ? 
Prince,  quelques  malheurs  dont  je  fois  menacé. 
Vous  rougiriez  pour  moi ,  fi  j'avois  balancé. 

ANDRONIC, 
Mais  fongez  qu'un  refus  .... 

BAJAZET. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Allons ,  ma  fille. 
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SCENE     IV. 

ANDRONIC,ARCAS. 
ANDRONIC. 

Vy  Ciel  !  contre  moi  tout  confpire. 
De  quel  indigne  emploi  m'étois-je  donc  chargé? 
Quel  furcroît  de  tourmens  pour  mon  cœur  affligé! 
Tamerlan  me  choifit  pour  féconder  fa  flâme  ! 
Le  Cruel  ! 

ARC  AS. 
Quel  tranfport  s'empare  de  votre  ame  f 
D'où  peut  naître  foudain  ? . . . . 

ANDRONIC. 

A  ce  trouble  fatal . 
Arcas,  de  Tamerlan ,  reconnois  le  Rival. 

A  R  C  A  S. 
Seigneur  !  . . . 

ANDRONIC. 
Il  n'eft  plus  temps  de  t'en  faire  un  miftérc  , 
Je  brûlois  pour  la  Fille  en  combattant  le  Père. 
Je  n'ai  point  oublié,  ni  le  lieu,  ni  le  jour. 
Le  Camp  de  Bajazet  vit  naître  mon  amour. 
Il  fallut  m'éloigner.  Bajazet ,  Aftérie , 
Eprouvent  des  deftins  toute  la  barbarie. 
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On  les  traîne  en  ces  lieux.  J'y  vole  fur  leurs  pas  , 
Témoin  de  mes  tranfports ,  tu  ne  les  connus  pas. 
Non  ,  je  ne  cherchois  point ,  efclavede  la  haine  , 
Le  plaifir  inhumain  de  jouir  de  leur  peine  : 
Mon  cœur  ne  connoît  point  ces  mouvemens  honteux , 
Eh  !  Ton  doit  bien  au  moins  plaindre  les  malheureux  î 
Un  fentiment  plus  vif,  Arcas  ,  je  le  confefTe , 
M'interefloit  au  fort  d'une  jeune  PrincejfTe  ; 
Et  l'amour ,  indigné  de  voir  couler  fes  pleurs» 
M'infpira  le  defl'ein  de  finir  leurs  malheurs. 

ARCAS. 
Quoi  !  Voulez- vous ,  Seigneur ,  vous  charger  de  leur  fuite  ï 

ANDRONIC. 
Oui ,  fi  l'on  daigne ,  Arcas ,  m'en  laifler  la  conduite. 
Je  veux  tout  hazarder.  Hélas!  malgré  mes  foins , 
Je  n'ai  pu  jufqu'ici  lui  parler  fans  témoins. 
D'odieux  furveillans  fans  cefle  environnée  , 
Elle  ignore  à  quel  point  je  plains  fadeftinée. 
Mais  pourquoi  m'occuper  de  ce  vain  fouvenir  ! 
Oublions  le  pafle  ;  fongeons  à  l'avenir. 
Si  je  dois  renoncer  à  l'aimable  Aftérie , 
Défendons-là  du  moins  d'un  Vainqueur  en  furie  ; 
Qu'elle-même ,  à  fon  gré ,  difpofe  de  fon  fort  ; 
Protégeons  fa  vertu  contre  un  coupable  effort  ; 
Que  le  fier  Tamerlan  apprenne  à  nous  connoître, 

ARCAS. 
Avez-vous  bien  penfé  qu'il  eft  ici  le  Maître, 
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Que  vous  allez  vous  perdre,  au  lieu  de  la  fauver? 

ANDRONIC. 
Quelque  (bit  ce  péril ,  il  faudra  l'éprouver. 

A  R  C  A  S. 
Quel  fruit  e(pérez-vous  d'une  tendrcfle  vaine  ? 

ANDRONIC. 
Quoi  !  veux-tu  la  livrer  à  Tobjet  de  fa  haine  ? 

A  R  C  A  S. 
Mais  vous-même ,  Seigneur ,  pouvez-vous  vous  flatter  ?..; 

ANDRONIC. 
Ne  pouvant  l'obtenir,  je  veux  la  mériter , 
Le  defTein  eft  formé  ;  rien  ne  m'en  peut  diftrairc. 
Aux  loix  de  fon  Tiran  je  prétends  la  fouftraire. 
Dans  ce  preflant  danger  il  faut  la  fecourir  ; 
Il  le  faut ,  cher  Arcas ,  quand  je  devrois  périr. 
Allons,  de  Bajazet  juftifier  l'cftime  , 
En  fîgnalant  l'horreur  que  m'infpire  le  crime. 
Le  Ciel  n'avoura  point  un  injufte  pouvoir: 
Mais  du  moins  Andronic  aura  fait  Ton  devoir. 
ARCAS. 

M'en croirez-vous ,  Seigneur?  Avant  que  d'entreprendre. 

Attendez  le  parti  que  Tamerlan  va  prendre. 

Ne  précipitez  rien;  &  fans  vous  déclarer, 

Laiflez  ouvrir  le  champ  où  vous  voulez  entrer. 

Car  enfin  ce  Tiran  contre  qui  l'on  confpire , 

Cet  odieux  Rival  a  fauve  votre  Empire. 

Emanuel ,  (ans  lui  ,  détruit  par  Bajazet, 

Ou  devenoit  Efclave  ,  ou  n'étoit  qu'un  Sujet. 

Ah!  n'oubliez  jamais  cet  important  fcrvice  , 

Ne  fox'tz  point  injufte,  en  blâmant l'injuttice. 
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D'ailleurs,  que  fçavez-vous  fî  dans  le  fond  du  cœur  j, 
On  ne  s'applaudit  point  de  l'amour  d'un  Vainqueur. 
Si  l'on  préfère  au  Trône  un  funefte  efclavage  l 

ANDRONIC. 
Arcas,  à  la  vertu  e'eft  faire  trop  d'outrage. 
Connois  mieux  Aftérie  ;  &  ne  foupçonne  pas  » 
Un  cœur  lî  généreux  d'un  fentiment  fi  bas. 
Pleine  du  noble  orgueil  qu'inlpire  la  naifTance  , 
Pourroit-elle  approuver  une  indigne  alliance  : 
Ce  même  Tamerlan,  furie  Trône  monté, 
Eft  toujours  Tamerlan  né  dans  l'obfcurité. 
Non ,  non ,  à  cet  hymen  c'eft  envain  qu'il  alpire. 
Cependant,  de  mon  Père  il  a  fauve  l'Empire! 
Ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  je  fuis  prêt  aujourd'hui. 
S'il  a  des  Ennemis ,  à  le  faire  pour  lui. 
La  gloire  eft,  de  mon  cœur,  la  première  maîtreflê^ 
Au  fort  de  Tamerlan  l'amitié  m'interefle. 
Je  fçaurois  immoler  mes  vœux  à  ibn  bonheur  ; 
Mais  je  ne  lui  dois  pas  immoler  mon  honneur.. 
L'innocence  gémit  ;  &  mon  ame  allarmée  , 
A  fes  triftes  accens  n'eft  point  accoutumée  : 
Et  fans  fonger  qui  j'aime ,  où  qui  je  dois  aimer  , 
Je  ferai  l'Ennemi  de  qui  veut  l'opprimer. 

Fin  du  fécond  ACîe. 


ACTE 


ACTE     III. 


SCENE      PREMIERE. 


ASTERIE,  ZAIDE. 

Z  AI  D  E. 

Algre'  tous  vos  chagrins.  Vous  deviez 

vous  contraindre. 
Madame.  Bajazet  aura  Heu  de  fe  plaindre. 
A  peine  a-t-il  joui  de  vos  embraflemens , 
Et  vous    l'abandonnez  dans   ces    premiers 
momens  ! 
11  falloit  demeurer  :  j'ofe  encor  vous  le  dire» 

ASTE'RIE. 
Zaide ,  en  le  quittant ,  je  fais  ce  qu'il  de/îre  ; 

Et  les  foins  ditïcrens  dont  il  eft  agité. 

Me  laifTent  de  mes  maux  gémir  en  liberté* 

Quel  temps  j'avois  choifi  pour  te  montrer  mon  ame  f 

Combien  ai-je  à  rougir  d'une  honteufe  flâme  ! 

C 
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Quel  horrible  tourment  au  mien  peut  être  égal  ? 
Le  Perfide  !  à  mes  yeux ,  parler  pour  fon  Rival  ! 
Mais  je  ne  m'en  plains  point  ;  mon  ame  en  eft  ravie  ; 
C'en  eft  fait.  Rien  enfin  ne  m'attache  à  la  vie. 
Je  mourrai  fans  regret  ;  heureufe  que  du  moins. 
Ma  foiblelTe  n'ait  eu  que  tes  yeux  pour  témoins  ! 

Z  AIDE. 
Quoi ,  Madame!  quelle  eft  cette  douleur  nouvelle  ? 

ASTE'RIE. 
Toi-même,  n'as- tu  pas  entendu  l'Infidèle? 
N'étois-tu  pas  préfente  à  tout  cet  entretien  ? 
Mon  cœur  peut-il  douter  desfentimensdufîeni 
Il  craint  que  Bajazet ,  ferme  dans  la  colère. 
N'enlevé  à  Tamerlan  tout  efpoir  de  me  plaire. 
Sont- ce  là  les  fraieurs  qui  doivent  le  troubler? 
Ciel!  falloit-xl encor  l'Ingrat  pour  m'accabler  ? 
Z  A  I D  E. 

Son  difcours,  je  l'avoue ,  a  bien  dû  vous  furprendre  : 
Je  ne  fcai  cependant  comment  on  doit  l'entendre. 
Andronic  vous  aimoit.  Un  jour ,  un  feul  moment, 
Auroit-il  pu  produire  un  fî  grand  changement  ? 
J'ai  peine  à  foupçonner  cette  afFreufe  inconftance. 
ASTE'RIE. 

Comme  il  s'applaudifToit  d'avoir  fui  ma  prefenccî 
Avec  quel  art  trompeur  il  vantoit  fon  refped  ! 
Mais,  dis-moi  ;  l'as-tu  vu  pâlir  à  mon  afped  ? 
L'as-tu  vu  fe  troubler? Ah! ce  foupçon  l'outrage. 
Il  fçait  fe  parjurer  fans  changer  de  vifage. 
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Le  perfide  qu'il  eft,  en  entrant  dans  ces  lieux. 

N'a  pas  même  vers  moi  daigné  tourner  les  yeux. 

Ah ,  trop  frivole  elpoir  dont  j'étoisanirnée  ! 

Et  peut-être  l'Ingrat  ne  m'a  jamais  aimée. 

Il  redoute  ma  vue  !  Il  cherche  à  s'éloigner  ! 

Ah  !  c'eft  un  embarras  qu'il  fe  peut  épargner. 

Non,  Traître,  ne  crains  point  qu'à  m'oublier  trop  prompte  > 

Je  t'aille  fatiguer  du  récit  de  ma  honte  ; 

Que  je  m'abailfe  encor  jufqu'à  te  reprocher. 

Un  mépris ,  que  du  moins  tu  m'aurois  dû  cacher» 

Va,  n'appréhende  rien.  J'en  fuis  d'accord  moi-même. 

Tu  ne  me  verras  plus. 

ZAIDE. 

Ma  furprife  eft  extrême, 
ASTE'RIE. 
Quoi  donc  ? 

ZAIDE. 
II  vient  à  vous. 


C  îi 
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SCENE     II. 

ANDRONIC,ASTE'RIE,ZAIDE. 
A  N  D  R  O  N I  C. 

E  me  condamnez  pas , 


N 


Madame. . . .  • 

A  S  T  F  R  I  E. 

Quel  fujet  adreireici  vospas? 

Eft-ce  votre  Ami ,  Prince  ,  ou  plutôt  votre  Maître  , 

Qui  vous  a  devant  moi  commandé  de  paroître? 

Vous  me  vouliez  fans  doute  aider  de  vos  confèils  ! 

Mais  le  Sang  dont  je  fors  n'en  fuit  point  de  pareils. 

ANDRONIC. 

Ah  !  demeurez ,  Madame.  Au  nom  de  votre  Père , 

Daignez  me  voir  ;  daignez  m' entendre  fans  colère» 

Pour  la  première  fois  nous  pouvons  nous  parler; 

Et  je  n'ai  point  appris  l'art  de  diflTimuIer. 

Je  ne  viens  point  ici  vous  vanter  la  conftance. 

D'un  malheureux  amour  profcrit  dès  fa  naiffancc. 

Ce  même  amour,  au  moins ,  s'il  me  rend  criminel» 

Auroit  dû  m'épargner  un  reproche  cruel. 

Je  n'ai  jamais  penfé  que  la  main  d'Aftérie  , 

Pût  devenir  le  prix  d'une  aveugle  furie. 

Je  connoisBajazet;  je  vous  connois  tous  deux  ; 

Mais  on  pouvoit  aufli  me  croire  généreux. 
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Votre  Père  abufé  n'a  pas  voulu  m'entendre  ; 

A  d'injuftes  foup^ons  il  s'eft  laiffé  furprendrc  : 

Je  ne  in'attendois  pas  qu'ils  iroientjufqu'à  vous; 

Et  pour  comble  d'horreurs,  vous  les  partagez  tous! 

Voiez-moi  tel  enfin  que  j'ai  dû  vous  paroître  , 

Vous  dépendez  ici  d'un  Ennemi ,  d'un  Maître. 

Ce  Titre  vous  ofFenfe  !  Il  m'échape  à  regret. 

Songez  pourtant ,  fongez  qu'il  l'ell  trop  en  effet; 

Qu'a bfolu  dans  ces  lieux,  votre  Tyran  vous  aime. 

Je  ne  dois  point  blâmer  ce  que  je  fais  moi-même. 

Mon  cœur  a  trop  appris, en  voiant  vos  attraits. 

Qu'il  faut  les  adorer ,  ou  ne  les  voir  jamais. 

Mais  le  fier  Tamerlan,  jaloux  de  fa  puiflance. 

Ne  fuivra  de  l'amour  que  l'aveugle  licence  ; 

Et  pour  venger  l'affront  de  fcs  vœux  mal  reçus,' 

Peut  laver  dans  le  fang  la  honte  d'un  refus. 

Je  frémis  des  périls  dont  ce  jour  vous  menace  , 

Ah  !  prévenons  du  moins  la  dernière  di(grace. 

Ordonnez  le  moment  ;  &  choififfez  les  lieux  : 

Je  fçaurai  vous  conduire ,  ou  mourir  à  vos  yeux. 

Le  Ciel  peut  fe  laffer  de  vous  être  contraire. 

Je  vous  implore  enfin  pour  vous ,  pour  votre  Père. 

Sa  perte  ou  fon  Salut  eft  encor  dans  vos  mains, 

Laiiferez-vous  périr  le  plus  grand  des  humains  ? 

AS  TE' RIE. 

Le  jufte  étonnement  dont  mon  ame  eft  frappée , 

Seigneur ,  vous  dit  affez  que  je  m'étois  trompée. 

Vous  plaignez  Bajazet  !  vous  l'aimez  !  je  rougis 

De  l'indigne  foupcon  qui  nous  avoit  furpris. 

C  nj 
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Vos  généreux  defleins  ont  bien  fçû  le  confondre  , 
C'eft  à  mon  Père  feul ,  Seigneur,  à  vous  répondre. 
Puiflent  vos  nobles  foins  n'être  pas  fuperflus  ! 
J'y  Joindrai  mes  efforts.  Et  s'il  faut  dire  plus , 
L'Ami  de  Tamerlan  excitoit  ma  colère  ; 
L'Anùde  Bajazet  ne  f^auroit  me  déplaire. 


SCENE     I  I  I. 

ANDRONIC   feul 

OUel  aveu  glorieux  !  mon  cœur  eft  éperdu , 
Ciel!  N'eft-ce  point  unfonge?  Ai-jebien  entendu? 
Je  ne  fuis  pi^int  hai  ?  je  ne  puis  lui  déplaire  ?. . . . 
Mais  j'en  crois  trop  peut-être  un  efpoir  téméraire  ; 
Peut-être  en  me  voiant  me  livrer  au  danger. 
Ce  difcours  feulement  vouloit  m'encourager  ? 
L'intérêt  de  Ton  Père  eft  le  feul  qui  la  touche  ! 
Mais  non  ,  la  vérité  s'expliquoit  par  fa  bouche  ; 
Ses  regards  défarmés  confirmoient  fes  difcours. 
Une  ame  généreufe  ignore  les  détours. 
Je  puis  donc  me  flatter ....  Trop  aimable  Princefle  ! . . . 
Quoi  !  vous  approuveriez  l'innocente  tendrefle  ? . . . 
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SCENE     IV. 

ANDRONIC,ARCAS. 
ARCAS. 

ON  vous  cherche,  Seigneur.  Tamerlan  inquiet. 
Vous  attend  pour  régler  le  fort  de  Bajazet. 
Car  c'efl  de  ce  qu'il  faut  qu'il  craigne,  ou  qu'il  efpere. 
Que  dépend  le  deftin  de  la  fille  &  du  Père; 
Et  déjà  prévenu  par  vos  retardemens  , 
Il  parle  d'employer  les  plus  rudes  tourmens. 
Odmar  s'oppofe  encore  à  cette  violence , 
Le  refte  épouvanté  garde  un  morne  filence. 
On  craint  tout  des  tranfports  dont  ilefl  agité. 

ANDRONIC. 
Je  puis  compter,  Arcas,fur  ta  fidélité  1 
Va,  ne  t'allarme  point.  Cette  fureur  extrême. 
Peut  devenir  funefte  à  Tamerlan  lui-même. 
Et  tant  que  je  vivrai ,  j'en  attefte  les  Cieux  , 
On  ne  répandra  point  un  Sang  fi  précieux. 

ARCAS. 
Seigneur ,  il  feroit  tard  de  prendre  fa  défenfe. 

ANDRONIC. 
Arcas  ! 

ARCAS. 
J'entends ,  Seigneur  ;  ce  difcours  vous  ofFenfe. 

Ciiij 
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Eh  bien ,  vous  le  voulez  !  Je  fuis  prêt  à  périr. 
Vous  pouvez  commander;  c'eft  à  moi  d'obéir. 
Je  n'examine  plus  dans  ce  péril  extrême. 
Si,  voulant  les  fauver,  vous  vous  perdez  vous-même  : 
Si  ce  fatal  éclat  ne  fera  que  hâter 
I.e  coup  que  Bajazet  ne  fçauroit  éviter. 
Tamerlan  incertain  vous  attend  pour  réfoudre  ; 
Venez  ,  en  l'irritant ,  faire  partir  la  foudre  : 
Venez  vous  préparer  le  reproche  éternel 
D'avoir  été  l'auteur  d'un  fpeftacle  cruel. 
Venez  vous-même  enfin  immoler  la  vidime. 
Eh  !  Que  va-t'on  penfer  du  foin  qui  vous  anime  î 
Le  croira-t'on  l'effet  de  la  feule  pitié  ? 
Ah!  Pour  fes ennemis  a-t'on  tant  d'amitié  ? 
Vous  prenez  leur  parti  !  Tamerlan  va  comprendre 
La  fecrette  raifon  qui  vous  porte  à  le  prendre. 
Vous  allez  les  livrer  à  fes  foupçons  jaloux. 
Leur  mort  fera  le  fruit  d'unimpuiffant  courroux. 
Les  croiant  avec  vous  tous  deux  d'intelligence. 
Sur  tous  les  deux  auffi  tombera  fa  vengeance. 
L'Amour  tourne  en  fureur,  quand  ilfe  croit  trahi; 
Et  l'objet  le  plus  cher  devient  le  plus  hai. 
ANDRONIC, 
Arcas ,  où  la  prudence  a  befoindu  miflére , 
Je  fçai  mieux  comme  on  doit  fe  cacher  &  fe  taire: 
Tu  fçauras  mes  delfeins  quand  il  en  fera  temps  ; 
Ecoute  cependant  ces  ordres  importans: 
Le  Succès  en  un  mot  dépend  de  ta  conduite: 
KaiTemble  tous  les  Grecs  qui  compofent  ma  fuite  ; 


TRAGEDIE.  41 

Choifi  le  lieu  toi-même  ;  &  qu'armés  cette  nuit 
A  la  faveur  de  l'ombre ,  ils  s'y  rendent  fans  bruit. 

A  R  C  AS. 
Tamerlan  vient ,  Seigneur. 

ANDRONIC. 

Ah ,  rencontre  funefte  ! 
Dans  mon  appartement  je  te  dirai  lerefte  : 
Va,  cours. 


SCENE     V. 

TAMERLAN,  ANDRONIC,  ODMAR  ; 
GARDES. 


E 


TAMERLAN. 


Nfin ,  Seigneur ,  je  vous  trouve  en  ces  lieux- 
Pourquoi  différiez- vous  de  paroître  à  mes  yeux  ? 
Je  vous  ai  fait  chercher  :  mais  vous  craignez  peut-être 
De  m'apprendre  à  quel  point  on  s'ofeméconnoître! 
Vous  vouliez  m'épargner  le  chagrin  d'un  refus? 

ANDRONIC  mbarrap. 
Seigneur. . , 

TAMERLAN. 
Jevousentens.  Tous  mesvœux  font  déçus! 
Un  trépas  afluré ,  l'offre  d'une  couronne  : 
Le  Superbe  !  Il  n'eft  tien  qui  le  flatte ,  ou  l'étonné. 
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Nous  verrons  fi  c'eft  lui  qui  donne  ici  la  loi. 
Je  ne  vous  prefle  plus  de  lui  parler  pour  moi. 
De  fon  farouche  orgueil  on  ne  peut  le  diftraire. 
Eh  bien ,  puifqu'il  le  veut ,  il  faut  le  fatisfaire. 
Odmar,  vous  m'entendez;  fongez  à  m'obéir. 
(àOdmar.)  A  N  D  R  O  N  I  C. 

Arrêtez.  Ah  !  Seigneur ,  ce  feroit  vous  trahir. 
Avez- vous  réfolu  de  perdre  votre  gloire  ? 
Quand  Bajazet  furpris  nous  céda  la  viftoire; 
Libre  de  prononcer  ou  fa  vie  ou  fa  mort. 
On  pouvoit  le  livreraux  rigueurs  de  fon  fort. 
La  Politique  alors  autorifoit  fa  perte  ; 
Sans  en  être  irrité,  le  Ciell'auroit  foufferte; 
Vous  l'avez  confervé  :  S'il  périt  aujourd'hui , 
Le  Ciel ,  ce  même  Ciel  fe  déclare  pour  lui  : 
Ce  n'eft  plus  qu'un  dépôt  dont  vous  lui  rendrez  compte. 
Ah!  Devez-vous  en  croire  une  fureur  fi  prompte J 
Bajazet  expirant  (  &  fût-il  criminel  ?) 
Attache  à  votre  nom  un  opprobre  éternel. 
Rappeliez  la  vertu  ;  confultez  la  juftice  : 
Qui  peut  vous  infpirer?  .  . . 

TAMERLAN. 

Oui ,  tout  veut  qu'il  périlTe. 
Mon  affront  dans  fon  fang. ... 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Ne  peut  point  fe  laver  ; 
Et  qui  brave  la  mort ,  peut  toujours  vous  braver  ; 
M'en  croirez-vous  ?  Fuïez  une  trille  famille  : 
Ne  voïez  plus,  Seigneur ,  le  père  ni  la  fille  : 
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Et  par  un  noble  effort  les  éloignant  tous  deux, 

Otez-vous  un  objet  qui  vous  lenJ  malheureux. 

Laiflez-les  s'applaudir  d'une  vertu  fauvage , 

Qui  voulant  être  libre  au  fein  de  i'efclavage, 

Leur  prépare  à  Icifir  l'inutile  regret 

De  n'avoir  écouté  qu'un  orgueil  indifcret. 

Mais  vous fçavez,  Seigneur,  qu'une  jufte  tendrefle 

Demande  inceffamment  mon  retour  dans  la  Grèce  : 

Les  fils  deBajazet ,  vidimes  dcleurrang , 

YfoufFrent  tous  les  niaux  attachés  à  leur  Tang. 

Je  fuis  prêt  à  partir.  Que  leur  fœur ,  que  lui-même 

Vienne  être  le  témoin  de  leur  malheur  extrême. 

Ce  (pedacle  nouveau  ne  peut  que  l'affliger  ; 

Et  redoublant  ù.  peine ,  il  fert  à  vous  venger. 

TAMERLAN. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'aucun  efpoir  me  flatte  ; 
Mais  il  faut  cependant  que  ma  fureur  éclatte. 
Tous  ces  fages  confeils  ne  font  plus  de  faifon , 
Seigneur.  Il  eft  trop  tard  d'écouter  la  raifon. 
Mon  amour  déclaré  rend  ma  honte  certaine  : 
Cet  amour  ne  peut  plus  s'immoler  qu'à  la  haine. 
Quoi  donc!  J'aurois  formé  tant  d'inutiles  vœux 
Pour  être  le  jouet  d'un  Captif  dédaigneux  ! 
II  iroit  chez  les  Grecs  publier  fa  confiance  ! 
Non ,  non  ;  je  veux  ici  punir  fa  réfiftance  : 
Et  fans  doute  le  Ciel  fe  plaindra  feulement 
D'avoir  vu  reculer  fon  jufte  châtiment. 
Il  demandoit  plutôt  la  mort  de  la  viftime. 
J'ai  tardé  trop  long-temps  ;  &  c'eft  là  tout  mon  crime. 
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Allons  ;  &  puifqu'enfin  je  puis  le  réparer. 
Ne  délibérons  plus  ;  courons  ,  fans  différer. 
Faire  ,  de  ce  moment ,  le  dernier  de  fa  vie. 

ANDRONIC. 
Ah!  fî  le  Ciel  vouloit  qu'elle  lui  fut  ravie. 
Pourquoi ,  Seigneur ,  pourquoi  dans  les  premiers  momcns 
Vousa-t'il  infpiré  de  plus  doux  fentimens  ? 
Vous  ne  l'ignorez  pas  ;  leCielefl  équitable, 
11  mefure  la  peine  au  crime  du  coupable. 
Si  Bajazet  trop  fier  attira  fbn  courroux. 
Il  a  fçû  le  punir  par  d'alTez  rudes  coups. 
Tout  fon  fang  dans  les  fers ,  la  perte  d'un  Empire. . . , 
Mais  pourquoi  ces  détours  ?  Craignez-vous  de  le  dire! 
Votre  amour  méprifé  veut  terminer  fon  fort  : 
Seigneur ,  c'eft  là  le  Ciel  qui  demande  fa  mort. 

TAMERLAN. 
Je  ne  fçais  à  la  fin  ce  qu'il  faut  que  je  penfci 
D'où  vous  vient  tant  d'ardeur  àprendreûdéfenfcS 
Ce  difcours  me  furprend  ;  je  l'avoûrai ,  Seigneur. 
Quel  fî  grand  intérêt  ?  . . . . 

ANDRONIC. 

Celui  de  mon  honneur, 
Jepourrois  ajouter.  Seigneur,  celui  du  vôtre. 
Les  hommes,  tels  que  moi ,  n'en  connoiffent  point  d'autre. 

TAMERLAN. 
Les  hommes ,  tels  que  vous ,  ne  font  que  mes  pareils  j 
Et  je  puis  me  pafler.  Seigneur ,  de  leurs  confeils* 


TRAGEDIE.  4; 

SCENE     V  I. 

A  N  D  R  O  N  I  C    fenl. 

AH  !  Je  f^aurai  du  moins  m'oppofer  à  ta  rage , 
Barbare  ;  ne  croi  pas  achever  ton  ouvrage  : 
Redoute  les  transports  dont  Je  fuis  animé. 
Je  ne  balance  plus.  Ton  deflein  eft  formé , 
Le  mien  eft  pris  auffi.  Prépare  la  tempête  ; 
Mais  crains  que  les  éclats  n'en  tombent  fur  ta  tête. 
Une  égale  fureur  va  conduire  nos  coups  ; 
fit  c'eft  au  Ciel  enfin  à  juger  entre  nous. 

Fin  du  treîfïémt  ACte, 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

TAMERLAN,  ODMAR,  GARDES. 
T  A  M  E  R  L  A  N. 

E  m'importune  plus.  Quoique  tu  puifTes  dire 

Qu'elle  y  confente,  Odmar ,  ou  Bajazet  expire. 

Nous  verrons  fi  Ton  cœur  ofera  reculer  ; 

Mais  d'un  foin  plus  preflant  j'ai  voulu  te  parler  ; 
J'ai  des  foupçons  cruels  qui  m'agitent  fans  cefle. 
Je  te  l'ai  déjà  dit;  je  crains  que  laPrincefle, 
Prévenue  en  fecret  pour  quelque  heureux  rival, 
N'oppofe  cet  obftacle  à  mes  vœux  trop  fatal. 

ODMAR. 
S'il  étoit  vrai ,  Seigneur,  qu'un  autre  eût  f^û  lui  plaire?  ..s 

TAMERLAN. 
Odmat ,  s'il  étoit  vrai  !  Malheur  au  téméraire  ! 
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Mais  peut-être  déjà  je  connois  cet  amant  : 

Un  Rival  à  nos  yeux  échape  rarement.  --■  "-^ 

Le  zélé  d'Andronic  à  calmer  ma  vengeance. 

Ce  difcours  préparé  pour  m'ôter  refpérance  , 

Le  foin  de  m'éviter  ,  fon  trouble  à  mon  afpeét. . .  ; 

Pourtoutdire,  en  un  mot,  Andronic  m'eft  fufped. 

Depuis  deux  mois  entiers  qu'à  partir  il  s'apprête , 

Pourquoi  demeure-t'il,  s'il  n'eft  rien  qui  l'arrête? 

Qui  fçait  n  ceféjour,  ce  départ  incertain. 

Ne  cache  point  encor  quelque  fecrct  deflein  ? 

Qui  fçait  s'il  ne  veut  pas  faciliter  leur  fuite  ? 

Si  Bajazet?  . . .  Enfin,  veille  fur  (a  conduite; 

Obferve  tous  fes  pas,  furtout  dans  ce  moment: 

Va,  ce  péril  ne  fouftre  aucun  retardement. 

Et  s'il  faut  qu'avec  eux  il  foit  d'intelligence, 

Prens  garde  qu'il  n'échape  à  ma  jufte  vengeance. 

J'ai  mandé  la  PrinceiTe  ,  &  je  l'attens  ici  : 

Va,  ne  néglige  rien  ;  va ,  dis- je  :  la  voici,  I 
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S  C  E  N  E     I  L 

TAMERLAN,   ASTE'RIE,    ZAIDE; 
GARDES. 

TAMERLAN. 

VOus  (çavez  mon  lecret  ;  daigner ez-vous  m'apprendre  , 
Madame ,  à  quel  deftin  Tamerlan  peut  prétendre  ? 
J'ai  fait  couler  vos  pleurs;  jefoupireà  mon  tour. 
La  guerre  me  fit  vaincre ,  &  je  cède  à  l'amour. 
Je  dépofe  à  vos  pieds  mon  cœur ,  mon  Diadème  ; 
J'affranchis  votre  père ,  il  va  régner  lui-même. 
Vos  deux  frères  bien-tôt  entre  fes  mains  remis  , 
Ne  me  compteront  plus  parmi  leurs  ennemis. 
Vous  voiez  mes  defleins ,  n'allez  pas  les  confondre  r 
Délibérez ,  Madame ,  avant  que  de  répondre  ; 
JEt  ne  me  forcez  point ,  par  un  refus  cruel , 
A  me  rendre  envers  vous  encor  plus  criminel. 

ASTE'RIE. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  dernier  outrage  : 
Ileft  jufte,  après  tout,  d'accomplir  votre  ouvrage. 
De  trop  foibles  chagrins  ont  excité  mes  pleurs  ; 
Ils  n'étoient  qu'un  palfage  à  de  plus  grands  malheurs  : 
Etes-vous  fatisfait  ?  N'ai-je  plus  rien  à  craindre  ? 

Et  vous  puis-je ,  une  fois ,  parler ,  fans  me  contraindre  f 

D'oîi 
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ï)*oii  vous  vient  aujourd'hui  cette  témérité? 
Vous  demandez  mon  cœur!  l'avez- vous  mérité? 
Quel  effort  généreux,  combattant  ma  colère, 
A  pu  former  en  vous  cet  efpoir  de  me  plaire  ï 
Mon  père  pour  jamais  a-t'ii  quitté  les  fers  ? 
Voit-il  pour  fon  départ  tous  les  chemins  ouverts  î 
A-t'il  repris  le  Sceptre  après  tant  de  difgracesJ 
Ai-je  la  liberté  de  marcher  fur  fes  traces  ? 
Et,  fans  prétendre  encor  à  m'impofer  des  loixj 
LailTez-vous  votre  fort  &  le  mien  à  mon  choix  i 
Voilà  quels  fentîmens  peuvent  toucher  mon  ame  ; 
Voilà  comme  il  falloir  déclarer  votre  flânie. 
Bajazet,  excufant  un  téméraire  amour, 
Auroit  pu  devenir  généreux  à  fon  tour, 

TAMERLAN. 
Eh!  dois-jelepenfer,  lorfqu'enbrifant  (à chaîne j 
Je  n'ai  fait  que  fournir  des  armes  à  fahaine  ? 
Falloit-il  donc  me  rendre  à  jamais  malheureux  ? 
Et  n'eft-ce  qu'à  ce  prix  qu'on  paroît  généreux  î 
Le  fort  a  prononcé  ;  c'eft  à  lui  d'y  foufcrire. 
Mais,  qu'ai-je  prétendu?  Lui  rendre  fon  Empire," 
Et  vous  faire  régner  fur  moi ,  fur  mes  Etats. 
De  femblables  projets  font-ils  des  attentats  ? 
Voilà  mon  crime  enfin  :  Eh  bien,  fi  c'eft  un  crime," 
Voions  qui  de  nous  trois  eft  le  plus  magnanime. 
Je  ne  vous  retiens  plus  :  Allez  ;  dès  aujourd'hui 
Bajazet  peut  partir,  &  vous-même  avec  lui. 
Pourvu  que  quelque  jour  vous  rende  à  ma  tendrelïe, 
Madame ,  j'en  croirai  votre  fimple  promeiTe, 
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ASTE'RIE. 
Moi ,  Je  vous  promettrois  ! . . .  Qu'ofez-vous  exiger  f 
|kîoi,  je  pourrois  un  jour  !  . . .  Ah  !  c'eft  trop  m'outrager, 

T  A  M  E  R  L  A  N. 
'Ah!  c'en  eft trop auffi.  Majufte  jaloufîe 
Par  ce  dernier  refus  eft  afTez  éclaircie. 
Cruelle  !  vous  vouliez  que  mon  aveuglement 
Vous  mît  entre  les  bras  d'un  plus  heureux  amant! 
Votre  trobule,  à  ces  mets,  malgré  vous ,  vous  accufe  ! 

A  S  T  E'  R  I  E. 
tTu  ne  mérites  pas  que  je  te  défabufe. 

T  A  M  E  R  L  A  N. 
Eh  bien  !  . . .  Quittons  enfin  un  frivole  détour  ; 
Vous  fçavez  mes  projets!  Vous  voyez  mon  amcwr! 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  offre  l'Empire  ; 
Le  refuferez- vous  l 

A  S  T  E'  R  I  E. 

Faut-il  te  le  redire  t 
Non;  ne  te  flatte  pas  qu'un  indigne  lien 
PuifTe  jamais  unir  &  mon  cœur  &  le  tien. 
Que  je  Ibis  à  l'Amour  ou  foumife  ou  rebelle. 
Tu  ne  dois  elpérer  qu'une  haine  éternelle. 

TAMERLAN. 
C'en  eft  aflez.  La  mort. . . . 

A  S  T  E'  R  I  E. 

Puis-je  la  redouter? 
partes  emportemens  tu  crois  m'épouvanter. 
Ton  orgueil  gémiflbit ,  réduit  a.  la  prière  : 
Tu  menaces  enfin  !  Connois  mon  ame  entière* 
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î.a  mort  me  fera  douce,  en  m'épargnant  l'horreur 
De  refter  plus  long-temps  témoin  de  ta  fureur. 
Mais  non  ;  je  fuis  enfin  ta  dernière  vidime. 
Le  Ciel ,  pour  te  punir,  n'*attend  plus  que  ce  crime; 

TAMERLAN. 
Va  ;  ce  n'eft  point  fur  toi  que  tomberont  mes  coups  ; 
Je  fçaurai  mieux  choifir  l'objet  de  rfion  courroux  ; 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Songe  à  me  fatisfaire  ^ 
Ou  n'accufe  que  toi  de  la  mort  de  ton  Père. 
C'eft  fon  arrêt  enfin  que  tu  vas  prononcer.... 
,Tu  peux  encor. . . .  Adieu ,  je  te  laifle  y  penlêf.; 

ASTE'RIEm 
'Ah!  Barbare,  arrêtez.... 


SCENE    III. 

ASTE'RIE,  ZAIDE. 


ASTE'RIE. 


o 


'  Ue  devient  ma  confiance  * 

!A.rme-toî,  Ciel  vengeur!  Protège  l'Innocence^ 

Ce  monftre  vit  encor  !  Es-tu  fourd  à  ma  voix^ 

Vcux-tu  m'abandonner  à  cet  horrible  choix  ï 

Ma  Zaïde ,  que  faire  en  ce  malheur  extrême  £ 

As-tu  bien  entendu  ? 

ZAIDE. 

J'en  tremble  encor  mol-Mm^' 
Dij 
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Mais  pourquoi  le  forcer  à  cette  extrémité? 

Voilà  ce  qu'a  produit  une  aveugle  fierté. 

Eh  !  Ne  peut-on ,  Madame ,  un  moment  fe  contraindre  I 

Faut-il  toujours  braver ,  quand  on  atout  à  craindre? 

Son  courroux  incertain  cherchoit  às'appaifer. 

Pevieii-vous i  . .. 

ASTERIE. 
Oui ,  Zaïde  ,  il  falloit  l'époufeaj! 
Un  monftre  de  carnage  &  de  crimes  avide , 
Le  dernier  des  Mortels  !  ...; 

Z  A  I  D  E. 
Serez-vous  parricide  ï 
A  S  T  F  R I  E. 
Ciel!  Que  dis-tu ,  cruelle  f  Ah  !  Ma  funefte  main 
Va  donc  mettre  à  mon  père  un  poignard  dans  le  Sein  • 
Moi ,  qui  voudrois  pour  lui  donner  cent  fois  ma  vie  ; 
C'eft  moi  qui  le  condamne,  &  qui  le  facrifie! 
Non,  il  ne  mourra  point  ;  je  lui  dois  cet  effort. 
Va  trouver  Tamerlan  ;  Je  remplirai  mon  fort., 
II  peut  tout  préparer  pour  cette  horrible  fête  z 
Mais  qu'il  ne  Toit  pas  fur  encorde  fa  conquête. 

Z  A I D  E. 
(^uoi  donc  ? 

ASTERIE. 
J'épouferai  ce  Barbare  vainqueur, 
pour  mieux  choifirTiiiftant  de  lui  percer  le  cœur. 
Va.  Je  l'attends  ici  :  Qu'ils'y  rende,  s'iU'ofe. 

Z  AIDE. 
Ah  !  Quel  affreux  deifein  votre  cœur  fe  propofa  î 


TRAGEDIE.  ^i 

Cîel!  Qu*orc2-vous  penfer?  S'il étoit  votre  époux," 
Ses  jours  tant  déteftés  feroicnt  facrés  pour  vous. 
Non,  l'exemple  jamais n'autorife  le  crime. 

ASTl'RIE. 
O ,  mon  père  !  II  faut  donc  que  tu  fois  fâ  viâimç! 


SCENE    IV. 

BAJAZET,  ASTFRIE,  ZAIDE. 
BAJAZET. 

EH  bien!  Le  fierTartare  a  paru  dans  ces  lieux  ; 
Vous  a-t'il  déclaré  fes  delTeins  odieux  ? 
Vous  ne  répondez  point  ?  Une  frivole  ofFenfe 
Auroit-elle  abattu  toute  votre  conftance  ? 
Parlez  ;  je  vous  l'ordonne  ;  il  me  faut  obéir. 

ASTERIE. 
Il  veut  que  jerépoufe,  ou  vous  allez  périr» 

BAJAZET, 
Zaïde,  laiflez-nous. 


Diîi 


^4      BAJAZET  PREMIER^ 


S  C  E  N  E    V. 

BAJAZET,  ASTE'RIE, 
BAJAZET. 


E 


Coutez-moî ,  ma  fille  5 
Vous  fcavez-à  quel  point  j'ai  chéri  ma  famille. 
Mes  fils  infortunés ,  fous  le  joug  d'un  Vainqueur,' 
Du  fort  qui  me  pourfuit,  éprouvent  la  rigueur. 
;Vous-même  ,  je  vous  vois,  aux  fers  abandonnée  j 
Partager  en  ces  lieux  ma  trifte  deftinée. 
Ces  objets  trop  préfens  ont  comblé  mes  ennuis, 
Onfouhaitelamortdans  l'état  où  je  fuis; 
Cependant  je  frémis  du  coup  qui  nous  fépare  ; 
Vous  demeurez  en  proie  aux  tranfportsd'unBarbare^ 
JI  me  croit  un  obftacle  à  cet  hymen  honteux  ; 
Mais  mon  fang  répandu,  loin  d'éteindre  fçs feux. 
Ne  fera  qu'ajouter  la  fureur  à  l'outrage. 
Et  vos  refus  conftans  exciteront  fa  rage  ^ 
C'eft  là  ce  que  je  crains ,  &  non  point  le  trépas^ 
Je  vous  laifle  expofée  à  de  rudes  combats  : 
Mais  enfin  la  Vertu  vous  prêtera fes  armes, ; 
Vqu§  f^aurçi, , . , 

ASTFRIE. 
Oui,  Seigneur  j  4i%ez cçs  aUauaesi 


TRAGEDIE.  ^^ 

Mon  coeur  n'eft  point  troublé  des  foins  de  l'avenir  : 
Je  crains  peu  les  malheurs  que  je  puis  prévenir. 

BAJAZET. 
Ma  fille,  il  n'cft  pas  temps  de  fonger  à  me  fuivre  ; 
Mon  fort  eft  de  mourir ,  &  le  vôtre  ell  de  vivre. 
Vivez  ,  pour  triompher  d'un  criminel  effort; 
Vous  mourrez ,  fi  l'honneur  vous  condamne  à  la  morf^ 
J'entens  du  bruit  :  on  vient  nous  féparer  peut-être* 


SCENE    V  I. 

ANDRONIC,   BAJAZET,  ASTE'RIE 
ANDRONIC  ati  fond  du  Théâtre ,  à  fart. 

\^_j  'Efl  lui  :  voici  le  temps  de  me  faire  connoîtrev 

BAJAZET. 
Venez ,  Prince  ,  venez  recevoir  mes  adieux. 
Le  Tyran  va  bien-tôt  m'arrachcr  de  ces  lieux  ; 
Car  vous  n'ignorez  pas  le  fort  qu'il  me  prépare  2 

ANDRONIC. 
Oui ,  Seigneur ,  il  eft  vrai  ;  l'orage  fe  déclare. 
Tarmerlan  n'attend  plus  que  la  fin  de  ce  jour , 
Pour  fuivre  aveuglément  fa  haine  ou  foaaaiour^ 

BAJAZET, 
Je  redoute  la  vie ,  &  non  pas  le  fupplice. 

Mais ,.  ^uis-je  de  vous-même  elpérer  un.  fervice  ? 

Diii-Î, 


y(?     BAJAZET  PREMIER, 

Je  ne  demande  point  à  vos  foins  généreux 
De  mettre  en  liberté  mes  deux  fils  malheureux. 
Peut-être,  fî  le  Ciel  m'eût  été  moins  contraire..... 
Qu'ils  ignorent  du  moins  le  deftin  de  leur  père. 
Dans  un  âge  trop  foible  épargnez  leur  douleur. 
X'efclavage  eft  pour  eux  un  aiiez  grand  malheur: 
Empêchez  que  ma  mort  ne  leur  foit annoncée; 
Et  laiiTez-moi  mourir  avec  cette  penfée.... 

ANDRONIC. 
'Ah  !  Permettez,  Seigneur,  que  je  fafle  encor  plus? 
Tous  ces  foins  paternels  deviennent  fuperfl us. 
Il  faut  un  champ  plus  vafte  au  zélé  qui  m'enflâmç, 
Connoiffez  Andronic  ;  voiez  toute  mon  ame  : 
J'abhorre  les  defieins  du  cruel  Tamerlan: 
A  mes  yeux  indignés  il  n'eft  plus  qu'un  Tyran  5 
Et  loin  de  confentir  à  fa  lâche  furie  , 
Vos  jours  font  affurés ,  ou  je  perdrai  la  vie. 
Commandes  :  Tous  mes  Grecs  ralfemblés  par  ArcaSy 
ÎN'attendent  que  la  nuitpour  marcher  fur  nos  pas. 
Daignez  les  recevoir.  S'ils  vous  ont  à  leur  tête  > 
Leur  valeur  peut  encor  écarter  la  tempête. 
LesTartates  furpris,  défarmés&  troublés, 
pourront-ils  foutenir  nos  efforts  redoublés  ? 
Tentons,  quoiqu'il  en  foit,  de  nous  faire  un  paflâge^ 
Venez,  Seigneur;  fortez  d'un  indigne  efclavage  ; 
Dérobez-vous  aux  loix  d'un  Vainqueur  inhumain  j 
Ou  du  moins  périlfons  les  armes  à  la  main. 


TRAGEDIE.  J-^ 

BAJAZET. 

Cette  noble  chaleur  à  prendre  ma  défen(ë; 

Devroit-ellc  échaper  à  ma  reconnoiflance  ? 

°Ah,  deftinsoppofés!  Où  m'avez-vous  réduit? 

Mais  ,  Prince ,  en  ma  faveur  la  pitié  vous  féduit  : 

Songez  mieux  qu'ennemi  de  vous,  de  votre  perc. 

J'ai  trop  bien  de  tous  deux  mérité  la  colère. 

Ne  regardez  en  moi  qu'un  voifin  dangereux. 

Qui  porta  dans  la  Grèce  &  le  fer  &  les  feux. 

Cet  oubli  magnanime  augmente  votre  gloire; 

Mais  je  perdrois  la  mienne  en  voulant  vous  en  croirgj 

En  laifTant  bazarder  des  jours  plus  précieux , 

Pour  défendre  des  jours  qui  me  font  odieux. 

Ah  !  Prince ,  il  doit  fuffire  au  deftin  qui  m'opprime  y 

De  voir  que  Bajazet  foit  toujours  fa  viftime. 

LaifTez ,  laiflez-moi  feul  épuifer  fa  rigueur. 

Eh!  Pourquoi  voulez-vous  partager  mon  malheur I 

Si  le  Ciel  vous  avoir  placé  dans  ma  famille  ; 

Si  vous  étiez  mon  fils  !  .... 

ANDRONIC. 

Mais....  Elle  efl  votre  fille! 

BAJAZET. 
Quoi ,  Prince  ? 

ANDRONIC. 
J*ai  trahi  mon  funefle  fecreti 
Mais  il  peut  être  enfin  connu  de  Bajazet.  > 

A  S  T  E  !  R  I  E.  • 

.Ciel» 


$g    BAJAZET    PREMIER, 

BAJAZET,, 
jQu'entends-je  ? 

ANDRONIC. 

Oui,  Seigneur ,  j'adore  la  Prînceffc^ 
Ah!  Je  remarque  trop  que  ce  difcours  vous  blefle. 
Pardonnez  à  l'état  où  le  fort  nous  réduit , 
Seigneur  ,  de  cet  aveu  je  n'attends  point  de  fruit» 
Criminel  à  regret ,  Amant  fans  efperance , 
Je  ne  voi  que  la  mort  pour  finir  ma  fouffrance» 
J'ai  moi»  même  déjà  prononcé  mon  Arrêt, 
La  gloire  a  prévalu  fur  tout  autre  intérêt. 
Je  n'ai  point  à  (es  vœux  abandouné  mon  ame  ^ 
J'ai  toujours  oppofé  mon  devoir  à  ma  flâme. 
J'aimois,  hélas  !  j'aimois,  quand  le  Ciel  en  courroux  i 
Me  força  de  tourner  mes  armes  contre  vous. 
Quelque  foit  maintenant  l'ennui  qui  me  dévore  y 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  :  je  le  ferois  encore. 
Mais  je  refpire  enfin  ;  trop  heureux  de  pouvoir» 
Accorder  une  fois  ma  flâme  &  mon  devoir  ! 
Oui ,  je  veux  que  ce  jour  à  Tamerlan  funefic  ^ 
Renverfe  des  projets  que  tout  mon  cœur  dételle," 
Je  veux ,  pour  vous  tirer  de  fe»  barbares  mains , 
Que  mon  fang ,  s'il  le  faut ,  vous  trace  des  chemins;: 
Et  que  ne  craignant  plus  pour  un  Père  qu'elle  aime,, 
La  Princefle ,  à  fon  gré ,  difpole  d'elle-même. 
Je  ne  me  flatte  point  de  pouvoir  l'obtenir, 
C'eft  trop  d'ofer  l'aimer  ;  &  je  vais  m'en  punirj 
Que  j'obtienne  du  moins  le  feul  bien  que  j'efpere^. 
în  courant  expier  un  crime  involontaire  ^ 


TRAGEDIE;  yg 

Et  ne  me  privez  point  de  l'immortel  honneur, 
D'avoir  auparavant  aflliré  fon  bonheur. 

BAJAZET. 
I)e  femblables  difcours ont  de  quoi  me  confondre; 
Dans  des  temps  moins  cruels  je  Tçaurois  vous  répondre; 
Le  fang  dont  vous  fortez,  votre  amour  généreux. 
Mon  eftime  ....  En  un  mot,  vous  pourriez  être  heureuxJl 
Je  ne  m'cffenfe  point  d'un  aveu  qui  m'étonne  ; 
Mais ,  Prince ,  le  deftin  autrement  en  ordonne. 
L'heure  avance  qui  doit  me  conduire  à  la  mort  5 
Et  ma  fille  n'eft  pas  maîtreffc  de  fon  fort. 
Si  le  Ciel  daigne  un  jour  finir  fon  efclavage , 
Elle  peut  approuver  un  vertueux  hommage," 
yivez  dans  cet  elpoir. 

ANDRONIC. 

Ah  !  Madame  !  Ah  !  Seigneur  3 
Vous  pouvez  ,  d'un  feul  mot ,  achever  mon  bonlieur. 
Approuvez  mes  dclTeins  ;  Confentez .... 
ASTE'RIE. 

Oui ,  mon  Pcre  ^ 
Laiflêz-nous  conferver  une  tête  fi  chère. 
Voulez-vous  être  feul  infenfible  à  mes  maux? 
Voulez-vous  me  creufer  des  abnnes  nouveaux  2 
Quel  autre  foutiendra  votre  trifle  famille  l 

(  Elle  fe  jette  àfespeds,  ) 
Ow  4onnez-nioi  la  mort ,  ou  vivez. 
5AJAZET. 

Ah,  ma  fille? 


$Q     BAJAZET     PREMIER. 

ANDRONÏC  fe  jettam  atifft  aux  fieds  da  Bajazetl 
Seigneur!  Daignez  enfin  écouter  nos  foûpirs. 

BAJAZET. 
Levez- vous  mes  enfans.  Je  cède  à  vos  defîrs. 
Allons.  Puifle  le  fort  nous  être  moins  contraire  ! 
Je  le  fouhaite ,  hélas  !  plus  que  je  ne  i'efperc. 

{  à  Andronic,  ) 
Songez  que  j'ai  voulu  vous  foufiraire  à  Tes  coups, 

(  à  Âjîéfie,  ) 
Ma  fille, en  îe  perdant  tu  perdras  ton  Epoux; 


iTm  du  qttatriéme  A£îe^ 


ACTE     V. 


SCENE  PREMIERE. 


ASTERIE  fide, 

Quels  nouveaux  tranfports  ai -Je  livfé  mon 
ame  f 


La  voix  de  mon  devoir  n'accufe  plus  maflâme  j 
Si  Deftin ,  as-tu  changé  tes  injufles  Arrêts^ 
Ou  veux-tu  m'expofer  à  de  nouveaux  regrets  ! 
De  quels  preflentimens  je  me  fens  tourmentée! 
Andronic  ne  vient  point  !  mon  Père  m'a  quittée! 
L'un  &  l'autre  en  ce  lieu  je  devois  les  revoir , 
Ah  !  rien  ne  peut  calmer  mon  affreux  défefpoir. 
Cher  Amant ,  cher  Epoux ,  fouviens-toi  que  je  t*aimé  J 
Songe  à  te  conferver  pour  un  autre  toi-même. 
Je  fçai  trop  que  ton  cœur  ne  connoît  point  l'efFro^ 
Ah  !  ménage  des  jours  qui  ne  font  plus  à  toi. 


€d     BAJAZET     PREMIER, 

Bajazet! . . .  Andronic  ! . . .  Je  ne  voi  rien  paroître  j 
Où  les  chercher  f  Hélas  !  ils  expirent  peut-être  ! 
Tout  femble  m'annoncer  que  le  Ciel  en  courroux  .... 


SCENE     IL 

A  s  T  E'  R  I  E  ,  Z  A  I  D  E. 

A  S  T  E'  R I  E. 

ZAïdel . . .  Parle  donc  !  As-tu  vu  mon  Epoux? 
As-tu  vu  Bajazet  f  Difllpe  mes  allarmes  : 
yiennent-ils  ?  Ah ,  grand  Dieu  î  je  vois  couler  tes  larmes  ! 
C'en  eft  fait ,  &  tu  crains  de  me  le  déclarer  ! 
Mais  parle  ;  achève  enfin  de  me  dérefperer. 

Z  A  I D  E. 
De  furprile ,  de  joie ,  &  d'horreur  pénétrée," 
Je  venois  vous  trouver,  quand  Ils  m'ont  rencontrée;; 
Andronic  m'aperçoit;  "Il eft  temps  d'éclater, 
5,  Dit-il ,  en  ce  moment  je  ne  puis  m'arrêter  ; 
,,Et  fe  couvrant  les  yeux  pour  cacher  fa  trifteflè^ 
5,  Retourne ,  pourfuit-il ,  retourne  à  ta  maîtrefle  ; 
5, Va,  ne  la  quitte  plus;  &  puiflent  aujourd'hui, 
„  Tes  efforts  plus  heureux  foulager  fon  ennui  î 
5,  La  rage  du  Tyran  ne  trouve  point  d'obftaclc, 
5,  J'efperois  empêcher  un  barbare  fpeftacle. 
5,  Nos  deffeins  font  connus  ;  &  l'inftant  n'eft  pas  loin  ."  ï«« 
„  Mais  le  trifte  Andronic  n'en  fera  pas  témoin. 


TRAGEDIE;  <f| 

'„  Acilcu.  Je  vais  mourir ,  digne  de  fa  tendrefie  , 

„  Et  mon  dernier  foîipir ....  A  ces  mots ,  il  me  laifle  ^ 

Il  fort;  &  mille  cris  pouflcsjurques  auCieux, 

M'annoncent  la  fureur  d'un  combat  odieux. 

Us  font  aux  mains ,  Madame. 

ASTFRIE. 

Et  je  refpire  encore! 
Et  j'attends  en  ce  lieu  qu'un  Tyran  que  j'abhorre. 
Se  prefènte  à  mes  yeux  de  leur  (àng  tout  couvert? 
Zaide ,  le  chemin  nous  eft  encore  ouvert. 
Allons,  épargnons-nous  cette  image  funefle; 
Et  profitons  du  moins  d'un  inftant  qui  nous  refle; 
Mais  j'apperçoi  déjà  ce  monftre  furieux  , 
Ah  !  fuions.  Mon  malheur  eft  écrit  dans  Tes  yeux* 


€ 


SCENE    III 

JAMERLAN,  ODMAR,  GARDES, 

TAMERLAN. 

EH  bien  !  avoîs-Je  tort  d'obTerver  fâ  conduite? 
Croi-moî ,  depuis  long-temps  il  prépajoitlewj  fuitç» 
A  quelle  extrémité  j'allois  être  réduit! 
Bien-tôt  y]  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit,^ 
Le  Perfide  couvrant  leur  retraite  &  fon  crimÇj 


<r4       BAJAZET  PREMIER, 

As-tu  vu  fa  fureur,  lorfque  mille  flambeaux, 

Ont  de  fes  Grecs  frappés  éclairé  les  Tombeaux  ï 

Le  péril  plus  certain  irriroit  fon  courage, 

Ma  préfence  furtout  a  redoublé  fa  rage. 

Ma  Garde  l'entouroit  ;  mais  foudain  renverfés  3 

Les  uns  par  la  fraieur  lâchement  difperfés  , 

Les  autres  fuccombans  fous  fa  main  meurtrière, 

.Tous  enfin  n'oppofoient  qu'une  foible  barrière. 

Il  vouloit  jufqu'à  moi  fe  fraïer  un  chemin. 

Je  ne  l'épargne  plus  en  voiant  fondeflein. 

Je  cours.  Nous  nous  joignons  :  &la  cherchant  peut-être. 

Il  reçoit  une  mort  trop  belle  pour  un  Traître. 

Qui  m'eût  dit,  quand  mon  bras  voloit  à  fonfecours. 

Que  je  verrois  le  fien  armé  contre  mes  jours  ? 

Jufqu'où  peut  égarer  une  aveugle  tendrefle! 

^'eft-ce  plus  Bajazet  qui  défola  la  Grèce  2 

D'un  mortel  Ennemi  coupable  Protefteur, 

Andronic  atteiitoit  fur  fon  Libérateur  ! 

Quel  prix  de  mes  bontés  !  Enfin  il  eft  fans  vie  : 

Tout  fon  Sang  a  payé  fa  noire  perfidie. 

Et  je  viens  de  goûter  le  plaifir  fans  égal ,  -  ^ 

De  faire  fous  mes  coups  expirer  mon  Rival. 

Bajazet ,  par  tes  foins  eft  arrêté  lui-même: 

îl  ne  peut  échaper  à  ma  fureur  extrême  : 

Le  Sang  de  mes  Sujets  immolés  par  fon  bras 

Sera  bien-tôt  vengé  par  un  affreux  trépas. 

Mais  Aftérie  çnfiji,,.. 

O  D  M  A  R. 


TRAGEDIE.  €y 

O  D  M  A  R. 

Seigneur,  on  répond  d'elle j 
Axalle  en  cft  chargé  :  Vous  connoiflez  fon  zélé. 
Je  l'inflruifois  encorde  vos jufteè  fraieurs. 
Quand  des  cris  redoublés  nous  font  yokr  aiUeurs| 
Et  tandis  que  fuivi  de  fidèles  cohortes. 
Du  Palais  à  rinftant  il  a  Taifi  les  portes  ; 
Un  autre  Bataillon  s'avançant  fur  mes  pas," 
A  rencontré  des  Grecs  commandés  par  Arczs^ 
Ils  nous  ont  quelque  temps  difputé  le  paflâge  r 
Mais  le  nombre  bien-tôt  étonnant  leur  courage  « 
Ils  cherchoient  par  ]a  fuite  à  confervet  leurs  jours.; 
Quand  Bajazet  paroît,  &  vole  à  leur  fecoursj 
Ce  Héros  indigné  les  joint  &  les  arrête. 
Sa  valeur  fait  fur  nous  retomber  la  tempête^ 
Le  Soldat  eft  troublé  du  feu  de  fes  regards. 
La  mort  à  fes  côtés  vole  déroutes  parts. 
Se  voyant  prefque  feul  il  devient  plus  terrible," 
Je  m'oppofois  en  vain  à  fon  bras  invincible  > 
Et  fans  doute  il  alloit  pénétrer  jufqu'à  vous , 
Au  moment  qu'Andronic  a  péri  fous  vos  coupii; 
Frappé  de  cet  alped,  fa  fureur  l'abandonne. 
Onfaifit  ce  moment;  encourt,  on  l'environne. 
Il  nous laifle approcher;  &  comme  indifférent, 
Sans  plus  daigner  combattre ,  il  s'arrête ,  &  fe  ren4. 

TAMERLAN. 
5^u'oa  l'amène  en  ces  Ueuic, 


C6    BAJAZET    PREMIER. 


SCENE     IV. 

TAMERL  ANy?«/. 


c 


EfTons  de  nous  contraindre. 
Tout  eft  pour  nous  enfin  ;  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
D'un  Rival  odieux  la  mort  m'a  délivre. 
Que  dis-je?  mon  bonheur  eft-il  plus  afluré? 
De  quel  front  foutenir  les  regards  d'une  Amante  » 
Qui  de  ce  fang  trop  cher  verra  ma  main  fumante  ? 
Je  fuis  maître  après  tout  ;  je  puis  ce  que  je  veux. 
Qu'il  ne  lui  refte  rien  pour  traverfer  mes  vœux! 
Plus  déménagement;  plus  de  pitié  frivole. 
Cet  horrible  complot  dégage  ma  parole; 
Et  peut-être  mon  fort  dépend  de  ce  moment. 
Non  ,  ne  différons  plus  un  jufte  châtiment. 
Ils  ont  trop  excité  la  fureur  qui  m'infpire. 
Andronic  a  péri  ;  que  Bajazec  expire! 
RemplifTons  ma  vengeance  ;  &  que  fur  leur  tombeaii 
L'Hymen,  en  frémiflant,  allume  Ton  flambeau. 
J'ai  perdu  toutefpoir  de  gagner  l'inhuma  ne. 
Amour  !  Vien  triompher  dans  les  bras  de  la  hainCt 


TRAGEDIE.  VTy 


SCENE    V. 

BAJAZET,  TA  MERLAN,  ODMAR; 
GARDES. 

TAMERLAN  àBajazet., 

MAIheureux  !  Scaîs-tu  bien  où  Ton  conduit  tes  pas  , 
Et  quel  fera  le  fruit  de  tes  noirs  attentats? 
Tu  regardes  ce  fang  verfé ,  pour  te  défendre  : 
Tremble  en  voïant  la  main  qui  vient  de  le  répandrCa 
Un  fupplice  nouveau  pour  toi  fcul  inventé.... 

BAJAZET. 
Crois-tu  que  Bajazet  puiffe  être  épouvanté  ? 
Prononce  mon  arréï^  ta  fureur  ra'eft  connue. 
Mais  le  trépas  enfin  m'épargnera  ta  vue. 
Ce  fupplice  pour  moi  palfe  tous  les  tourmens» 

TAMERLAN. 
Je  jouirai  du  moins  de  tes  derniers  momens. 
Gardes ,  approchez-vous. 

BAJAZET. 

Ah!  Quivois-jeparoîtrc? 
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SCENE    VI. 

ASTE'RIE,  BAJAZET,  TAMERLAN. 
ZAIDE,ODMAR,  GARDES. 

A  S  T  E  *  R  I  E. 

SEîgneuj" ,  de  mon  deftinTamerlann*eft  plus  maître; 
Ne  craignez  rien, 

TAMERLAN. 
Qui  peut  te  fouflraire  à  mes  loix  ! 
A  S  T  E  *  R  I  E. 
Arrête.  Ecoute-mot  pour  la  dernière  foiss. 
Je  ne  veux  point  ici  rappeller  la  mémoire 
De  tous  les  attentats  qu'a  produits  ta  viâoîre^ 
Tu  m'aimas  :  mais  mon  père ,  indignement  traité  i 
Lailfoit-il  quelque  efpoir  à  ta  témérité? 
îft-ce  pour  fon  Tyran  que  l'on  devient  fènfible  ? 
Je  te  dis  plus  :  Mon  cœur  n'étoit  pas  inflexible 
A  des  vûPUxiwiocens.... 

TAMERLAN, 

Ingrate  !  .... 

ASTE'RIE, 

Ecoute-moi; 
TAMERLAN, 

^ndronio!  ••» 

ASTE'RIE, 

Il  eft  vrai  qu'il  a  re^û  ma  foli 
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Dans  la  nuit  du  tombeau  quand  tu  l'as  fait  deiccndre, 

L'un  &  l'autre  liés  par  l'amour  le  plus  tendre.... 

Cet  aveu  ne  doit  point  exciter  ton  courroux. 

Il  cft  mort  ;  &  de  plus ,  il  eft  mort  par  tes  coupy. 

Après  m'étrcaflurc  les  moyens  de  le  fuivre.... 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Aftérie! 

ASTERIE. 

Oui ,  Seigneur,  je  vais  ceiTer  de  vivre; 

.Un  poifon  dévorant. ... 

T  AMER  LAN. 

Grand  Dieu  !  Qu'ai- Je  entendu? 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Oma  fille! 

ASTFRIE. 

Seigneur,  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

Tu  pleures ,  Tamerlan!  Si  ma  perte  t'accable  , 

D'un  effort  généreux  ton  cœur  eft-il  capable  î 

TAMERLAN, 

Ah  !  Vivez, 

A  S  T  E'  R I  E. 

C'en  eft  fait.  Tes  (oins  font  fupcrflus  5 

Mais  force-moi  du  moins  à  nete  haïr  plus: 

Au  défaut  de  mon  cœur  mérite  mon  eftime. 

TAMERLAN. 
Parlez,  Tous  vos  defirs.... 

ASTE'RIE. 

Sont  d'empêcher  un  crime? 
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Sont  de  fauver  mon  père  en  cette  extrémité. 
Qu'il  vive ,  &  qu'il  obtienne  enfin  la  liberté  ; 
J'ofe  encore  l'efpérer.  Dis-moi  fî  je  m'abufe. 

TAMERLAN. 
Oui ,  j'accorde  fa  grâce. 

BAJAZET  fefrapant  d'un  poignard  qWîl  tenoit  eackê* 
Et  moi ,  je  la  refufê. 
Adieu,  ma  fille. 

A  S  T  E'  R I E  tombe  morte  dans  les  bras  de  Za'i'de, 
OCieU 


SCENE  VIL  &  dernière. 

TAMERLAN,  ODMAR. 
TAMERLAN. 


I 


Ls  expirent  tous  deux  ? 
Que  voîs-je!  Qu*ai-je  fait  !  Où  fuirf  Ahmoiuftre  affreux! 
Regarde  les  effets  de  ta  lâche  furie. 
Tout  périt;  Andronic,  Bajazet,  Aflérîe; 
Lefang  de  tous  côtés  rejaillit  fur  mes  pas. 

ODMAR. 
Ah!  Seigneur,  dans  ce  lieu  ne  vous  arrêtexpas. 
Permettez.... 

TAMERLAN. 
Laiffe-moi;  ton  amitié  m'outrage; 
Lailfe-moi,  malheureux!  Fui, redoute marage* 
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Je  ne  me  connois  plus  dans  ces  affreux  momens. 
O  crime!  O  de  ma  honte  éternels  monumens! 
Inutiles  remords!  Trop  funefte  foiblefle! 
Suis- je  encor  le  vengeur  &  l'appui  de  la  Grèce  ? 
Ah  !  Quitte  ces  gnnds  noms ,  malheureux  Tamcrian  ! 
Prens  celui  qui  t'eft  dû  ;  tu  nés  plus  qu'un  Tyran, 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A^t 
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ts==  } 

VERS 

Oui  ont  été  dits  dans  les  dernières  reprifentations 
à  la  fin  de  laftxiéme  Scène  du  cinquième  A^e» 

ASTFRIE. 

1^  Ont  d'empêcher  un  crime  , 
Sont  de  ûuvôr  mon  père  en  cette  extrémité. 
Qu'il  vive ,  &  qu'il  obtienne  enfin  la  liberté! 

TAMERLAN. 
Owi  »  j'accorde  fa  grâce. 

BAJAZET. 
Ofes-tu  te  promettre 
'Qu*à  cette  indignité  je  veuille  me  foumettre? 
Moi ,  prolonger  mes  jours  après  un  vain  effort , 
Qui  n'a  produit,  hélas ,  que  ma  honte  &  fa  mort  ! 
Tamerlan ,  il  eft  temps  que  je  te  défabufe  : 
,Tu  m'accordes  ma  grâce  !  Ec  moi ,  je  la  rcfufe. 

I^dieu,  ma  fille. 

AS  TE' RIE  mommt*, 
OCiel! 


LE  MARIE 

SANS  LE  SAVOIR, 

C  O  M  E  D  1  E 

De  Mofifieur   F  a  G  a  N. 

Repréfentée  pour  la  première  fois ,  fur  le  Théâtre 

de  la  Comédie  Françoife  ,    au  mois  ds 

Décembre    175^?. 

Le  ^rix  eft  de  vingt  -  quatre  fols» 


A    PARIS, 

Chez  Prault  fils  ,  Quay  deConty,  vis  à- vis 
la  defcente  du  Pont- neuf,  à  la  Charité. 

M.    DCC   XL. 

^vec  /approbation  &  Privilège  du  RoL 


APPROBATION. 

J*Ai  lû  par  ordre  deMonfèigneurle  Chancelier,  une  Coiné-' 
die  qui  a  pour  titre  ,  Le  Marié  fans  le /avoir  ;  &  je  crois  quQ 
l'on  peut  en  permettre  rimpreflion,  ceio.  Février  1740. 

CREBILLON. 

PRIVILEGE     DU     ROI. 

LOUIS  ,  par  la  Grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  ConfeilIers,IesGens  tenans 
«los  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
iîotre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Laurent  -  François 
Prault  ,  fils ,  Libraire  à  Paris ,  Nous  ayant  fait  remontrée 
qu'ii  lui  auroit  été  mis  en  main  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre, 
J'^ouveau  Théâtre  François ,  ou  Recueil  de  plufieurs  Pièces  re- 
f  réfentées  à  Paris  ;  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer,  &  don- 
ner au  Public  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  fur  ce  neceflaires  ,  offrant  pour  ceteftet  de  le  faire 
imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraderes  ,  fuivant  la 
feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel 
ides  Préfentes.  A  ces  CAUSES,voulant  favorablement  traiter  le- 
dit Expofant,Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  cesPrcr 
lentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  ci-delTus  Ipecifié, 
€n  un  ou  plufieurs  volumes  ,  conjointement  ou  féparément, 
&:  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  vendre  , 
faire  vendre  &  débiter  partout  notre  Royaume  ,  pendant  le 
tems  de«e«/ années  confecutives,  à  compter  du  jour  de  la  date 
defdites  Préfenres.  Faifons  défenfesà  toutes  fortes  de  perfon- 
nes  de  quelquequalité  &  condition  qu'elles  foient,  d'en  intro- 
duire d'imprelTion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéilîan- 
ce  :  comme  aufli  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs,  &  autres,  d'im- 
primer ,  faire  imprimer ,  vendre ,  faire  vendre,  débiter  ni  con- 
trefaire ledit  Ouvrage  ci-deiîus  expofé,  en  tout  ni  en  partie,nî 
d'en  faire  aucuns  extraits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , 
d'augmentation,  corredion,  changement  de  titre  ,  ou  autre- 
jnent,  (ans  la  pcrmiflTion  exprclfe  &par  écrit  duditExpofant,ou 
4e  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  conâfcâtion  des  £x- 


«^plaires  contrefeïts,  de  Trois  mille  livres  d'amende  contra 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  a 
VHôtel-Dleu  de  Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  &  de  tous 
dépens,   dommages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans 
trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreflion  de  cet  Ouvra-* 
ge  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  &  que  l'Im- 
pétrant le  conformera  en  tout  aux  Reglemens  delà  Librairie, 
&  notamment  à  celui  du  lo.  Avril  1715.  &qu'avant  que  de 
i'expoler  en  vente,  le  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fer- 
vide  Copie  à  l'Impreflion  dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le 
jnême  état  où  l'Approbations  y  aura  été  données  ,  es  mains 
<le  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  DaguelTfeau, 
Chancelier  de  France  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ,  &  qu'if 
en  fera  endiite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Biblio- 
teque  publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  & 
un  dans  celle  dcnotredittrès-cher&féalChcvalierleSieurDa- 
guefleau,Chanceliei  deFrance, Commandeuur  de  nosOrdres 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  des- 
quelles vous  mandons  &  enjoignonsde   faire  jouir  l'Expo- 
fant  ou  fes  ayans  caule  ,   pleinement  &  paifiblement ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes ,  qui  fera  impri- 
mée  tout    au  long  au  commencement  ou   à  la   fin   dudit 
Ouvrage ,    foit   tenue  pour  dûement  lignifiée  ,    &  qu'aux 
Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeil- 
iers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original:  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent ,  de  faire  pout 
l'execntion  d'icelles  tous  Ades  requis  &  necelfaires, fans  de- 
mander autre  permiflion,&nonobftantClamcur  deHaro,Char- 
treNormande  &Letttcsà  ce  contraires.  Car  tel  cft  notre  plai- 
(îr.  Donné  àVerfailles  le  vingt-deuxième  jour  du  moi?  d'Août 
l'an  de  Grâce  mil  fcpt  cens  trente-huit  ;  &  de  notre  Règne  le 
vingt-troifiéme.  ParleRoy  enfonConfeil.  Signé,  SAINSON. 
Rcgiiîréjtir  le  Regijire  X,  di  le  Chambre  Royale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  Paris  y  N"  lo^,  Fol.  93.  conformément  aux 
anciens  Reglemens ,  confirmés  far  celui  dttzS  Février  ijz^.A 
Paris  ce  z6.  Septembre  1738.  Signé ,  LANGLOIS,  Syndic. 


LE  MARIE 

SANS  LE  SAVOIR. 

COMEDIE 
EN    UN    ACTE. 


ACTEURS, 

L  U  C  I L  E ,  jeune  veuve. 

LE  BARON  ,  père  du  Marquis  &  du  Chevalier. 

LE  MARQUIS. 

LE    CHEVALIER. 

L  1  S  E  T  TE  ,  Suivante  de  Lucile. 

POITEVIN. 

UN    NOTAIRE. 

DEUX  LAQUAIS  muets. 
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SANS  LE  SAVOIR. 

COMEDIE 
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SCENE    PREMIERE. 
LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 


Mê 


^ 


On,  je  ne  vous  écoute  plus  ,  Madame: 
Faire  un  bon  Mariage  ,  éviter  d'en  faire  un 
mauvais,  font  deux  objets  allez  intérefTans, 
pour  ne  les  pas  négliger  ;  &  je  vais ,  mal-. 


gré  vous,  travailler  à  vous  rendre  heureufe. 


A;i 
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L  U  CI  L  E. 

Explique-moi  donc  encore 

LISETTE. 
Je  vous  en  ai  affez  dir  ;  il  ne  s'agit  àprefènt  que  de 
iàvoir  ce  que  le  vieux  Baron  aura  conclu  avec  le  No- 
taire. 

LUCILE. 
Mais... . 

LISETTE. 
Mais  je  n'aurois  jamais  fair ,  Madame  ,  ïî  je  vôulois 
Vaincre  tous  vos  fcrupules. 

LUCILE. 
Je  ne  fuis  point ,  Lifette  ,  de  ces  femmes  qui  regaf- 
identcnmmc  un  crime  ,  la  démarche  la  plus  innocente; 
mais,  dii-iT)oi  donc  ,  comment  veux-tu  que  j'approuve 
un  projet  où  je  ne  vois  qu'incertitude ,  que  témérité  î  Le 
durii-je  enfin  î  Qu'un  défaut  de  biénfeance  épouventa- 
bie. 

LISETTE. 
Cela  eftétonna?Tt!  Et  qnc  diriez  vous,  fi  je  vous 
prouvoisqae  cequeic  pvopolc  efcle  feul  moyen  de  vous 
faire  éviter  cfs  défauts  de  biénfeance  que  vouscraignez^ 
^-  que  dans  les  circonftances  où  vous  ctes  ,  &  par  les 
difpotitions  de  votre  cœur^  vous  y  tomberiez  inévitable- 
ment ? 

LUCILE. 
Tu  me  prouverois  cela  î 

lis-:tte. 

Oui.  Dai^^nez  feulement  me  répondre  :  N'eft-ilpas 
Vrai  que  votre  oncle ,  qui  doit  fa  fortune  au  Baron,  vous 
a  déclaré  que  fi  vous  vouliez  vous  marier. , . . 
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LUC  ILE.  ^ 

Hclas  !  Ne  puis-je  pas 

LISETTE. 
Oui ,  fins  doute  ,  vous  pouvez  refirer  veuve  ,  je  le 
ù\  bien  :  mais  le  temps  prefîei  tâchons  de  ne  rien  dire 
d'inutile  :  Qiie  Ci  vous  vouliez  vous  remarier^  il  exigeoic 
abfolument  que  ce  fût  à  l'un  des  deux  fils  du  Baron  ;  ^ 
qu'ainfi,  fous  peine  d'être  déshéritée  ,  vous  êtes  forcée 
d'époufer ,  ou  le  Marquis,  ou  le  Chevalier  ? 
LUCILE. 
Il  eft  vraL 

LISETTE. 
N'avez-vous  pas  un  violent  foupçon  que  le  Marquis;, 
que  jufqu'àpréfent  l'on  vous  adeiliné,  n'ellpas  celui  qui 
vous  aime  l 

LUCILE. 
J'en  ai  quelque  foupçon ,  Lifette, 

LISETTE. 
N'avez-vous  pas  même  quelque  foupçon  quecen'ei^ 
pas  lui  que  vous  aimez  ? 

LUCILE. 
Tu  t'écartes  de  ton  objet. 

LISETTE. 
J'y  reviens  donc.  Convenez  de  bonne  foi,  que  le 
Marquis  que  l'on  vous  propofe  ,  n'efl:  qu'un  homme 
vain  ,  préfbmptueux  ,  aimant  j)ar  fyftême  ,  jaloux  par 
orgueil ,  fe  croyant  un  héros  en  amour ,  &c  n'en  ayanc 
que  le  pédantifme. 

LUCILE. 
Cela  peut  être  comme  tu  le  dis. 
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LISETTE. 

Qiiele  Chevalier,  au  contraire,  modcfte  (Scrimide  à 
l'excès ,  eil:  un  homme  qui  croit  n'être  point  fait  poue 
plaire  ,  cjiii  ci  oit  même  ne  point  aimer  ;  qui  d'ailleurs, 
peu  tr:'ppc  des  défauts  de  Ton  frerc ,  eft  plein  de  refpetft 
&  de  foumia'on  pour  lui,  ^'  n'ofi  lever  \ç.s  yeux  fur  une 
femme  qu'il  croit  devoir  être  fa  Be.le-fœur  \ 

LUCILE. 
Je  fuppofe  tout  cela  avec  roi. 

LISETTE. 

Fort  bien  !  Le  premier  croit  simer  &  n'aime  point; 
le  f  condaime,&  croit  ne  point  aimer.  Cette  finguiarité 
de  caracl:cresvous  foret  à  une  conduire  lingulicre  -,  car 
enfin  ,lei  foupjons  que  vous  avez fu:  le  compte  du  Che- 
valier,méritcnr  d'être  iclaircisjvous  n'irez  pas  affurémenC 
former  de  trifles  liens  avec  l'un  ,  quand  il  vous  eft 
poiîîble  d'en  former  de  charmans  avec  l'autre  :  cepen- 
dant l'inftant  fatal  approche ,  le  Contrat  doit  fc  fiife;  k 
jour  qui  doit  décider  de  votre  fort  eft  marqué  :  plus  cet 
inftar.t  approchera  ,  plus  vous  verrez  augmenter,  &la 
vanité  du  Marquis ,  &  la  retenue  du  Chevalier.  Quel 
parti  prendre  ?  Vous  voilà,  par  les  circonftances,  réduire 
à  lui  parler  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  première  ,  à  interroger 
fon  cœur,  à  rechercher  une  converfation  fecrettc  :  ©r^, 
je  vous  demande  à  préfcntfi  cette  démarche  ie  peut  faire 
avec  quelque  fuiCié  ,  avec  quelque  bicnféance  ,  avec 
quelque  précaution  contre  le  carectcre  de  l'un  &c  àù 
i'uurre ,  autrement  que  par  le  moven  que  je  propofe  3 
LUCILE,  ' 

Je  ne  fai  que  te  répondre. 
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LISETTE. 
Ehjiion.  Vousn'avez.que  des  foiipçons  furie  compte 
clu  Chevalier  ;  vous  feriez  peut-être  fâchée  de  trouver 
de  la  certitude. 

L  U  C  I  L  E  riaNt, 
Lifette  !  . , . . 

LISETTE. 
Vous  feriez  peut  -  être  fâch':e^  s'il  vous  aime  ,  qug 
l'on  vînt  à  bout,  malgré  les  inconveniens  des  çaradéreSj, 
de  le  rendre  aujourd'hui  votre  cpouxa 
LUCILE. 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LISETTE. 
Vous  rifquez  peut-être  trop ,  de  permettre  un  ftratai 
gême  ,  qui,  quand  il  viendroit  à  échouer ,  ne  fera  ja- 
mais  fù  que  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  le  cacher. 
LUCILE. 
Je  conviens ,  Lilètte  ,  de  la  nécefiîré  où  je  fuis  par 
les  circonftances ,  d'avoir  une  explication  avec  le  Che- 
valier y  jefens  que  par  ton  projet  cette  démarche  fe  rap 
proche  plus  de  la  bienféancc  :  j'avoue  encore  que  ce 
projet  eft  une  précaution  néceflaire  contre  la  préfbmp- 
tion  du  Marquis ,  &  la  timidité  du  Chevaliers  mais  „' 
avec  tout  cela,  ne  crois  point  que  je  fois  déterminée. 
LISETTE. 
Vous  n'êtes  point  déterminée  I 

LUCILE  héjïtant. 
Mais ,  non  ,  je  ne  le  fuis  point. 
LISETTE. 
J'entends  le  Baron  ;  décidez.   Hé  bien ,  Mada.me  , 
que  voulez  vous  quç  je  fafîe? 

A  iiij 
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L  U  C  I  L  E  s' e-f. fuyant. 
Vien  me  dire ,  le  plutôt  que  tupourras,  en  quel  ctat 
font  les  chofes. 


SCENE      IL 
LE   BARON,  LISETTE, 

LE    BARON. 

JE  reviens,  Liferre,  de  chez  mon  Notaire;  je  lui  ai  die 
que  ,  fans  vouloir  faire  d'injuftice  à  mon  fils  le  Mar- 
quis ,  j'avois  mes  raifons  pour  ne  point  terminer  fon 
Mariage  avec  Lucile  ,  &  que  je  voulois  que  le  Contrat 
que  l'on  devoir  taire  en  fon  nom,  fût  le  Contrat  du  Che- 
valier. Mais ,  dis  moi  donc  encore  une  fois ,  pourquoi 
ne  pas  agir  ouverremenr  dans  tout  ceci  ?  Pourquoi  cette 
faulTe  ledureî  Faiie  figner  le  Contrat  avant  que  de  fe 
déclarer  \ 

LISETTE. 
Eh  !  Monfieur  ,  fonge?  donc  quels  font  leurs  cara- 
ôikxts.  Je  vous  réponds  que,  fans  cet  artince,  Lucile 
qui  doit  épouferl'un  de  vos  fils,  n'époufèroit  jamais  ni 
l'un  ni  l'autre.  Irions-nous ,  pour  décider  du  fort  du 
Chevalier ,  le  m.ettre  dans  une  fituation  où  rien  ne  le 
foutiendroit  contre  fa  propre  retenue  ,  lui  donner  à 
combattre  Us  hauteurs  &  les  fédudions  continuelles 
du  Marquis  ,  &  parconfequent,  rifquer  de  découvrir 
PQS  intention^,  lans  être  fures  que  l'pn  aura  la  iibeité 
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^c  les  fiiivre  .-'  Non  ,  il  faut  avoir  recours  à  une  précau- 
tion qvii  d'abord  nous  raffure  nous  mêmes  contre  le 
danger  de  fonder  le  cœur  du  Chevalier  inutilement ,  Sc 
qui ,  lorfqnc  nous  croirons  pouvoir  nous  déclarer  en  fa 
faveur  ,  lui  donne  lahardiefTc  d'y  foufcrire ,  &  mettre 
un  obftacle  infurmontable  aux  entreprifcs  du  Marquis. 
LE  BARON. 

Je  comprcns  cela  à  merveilles. 
LISETTE. 

Si  nous  nous  trompions ,  &  que  nous  vinflîons  à  dé- 
couvrir que  le  Chevalier  n'a  pour  nous  que  de  l'indiffé- 
rence ,  cet  enf^agement  ne  leroit  rien  ,  ce  feroit  une 
fimple  erreur  du  Notaire  ,•  &:  quoique  l'on  paffe  pour 
être  engagé  quand  on  a  figné  fbn  Contrat  -,  la  vérité  eft 
qu'on  ne  refte  pas  marié  malgré  foi  pour  une  fignature  ; 
mais  fi  au  contraire  il  paroît  qu'il  nous  aime,  comme 
nous  le  foupçonnons ,  en  lui  préparant  le  moyen  d'ofer 
le  déclarer  ,  nous  aurons  faifi  l'occafion  de  faire  figner 
îe  Marquis  fur  le  Contrat  de  fon  frère  i  de  façon  que 
dans  l'niftant  qu'ils  figneront ,  l'un  acquerera  la  liberté 
d'aimer ,  l'autre  perdra  la  liberté  d'aimer  _,  &c  tous  les 
deux  fans  le  favoir. 

LE  BARON. 

Ma  foi,  je  me  réjouis  de  bon  cœur  ,  qu'une  pareille 
imagination  puiffe  s'exécuter  ;  ceci  pourroit  bien  hu- 
milier Monfieur  le  Marquis,  &  je  n'en  ferai  pas  fâché. . 
Effectivement  avec  lui  ,  il  femble  la  plupart  du 
temps,  que  l'on  ne  fâche  ce  que  l'on  dit.  Oh  !  je  fuis 
bien  aife  qu'il  apprenne  que  j'ai  mieux  valu  qu'il 
ne  vaudra  jamais  ^  ôc  que  je  ne  fuis  point  un  homme.... 


lo  LE  MARIE'  SANS  LE  SAVOIR, 

LISETTE. 
'     Daignez,  Monfieur,  ne  point  découvrir  . ...   On 
vient  ;  c'eft  le  Marquis  &  le  Chevalier. 
LE  BARON. 
Ne  crains  rien  ;  j'entens  à  cacher  mes  delTeins  tout 
auffi  bien  cju'un  autre. 


SCENE    III. 

LE  BARON,  LE    MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE  UAK QJJ I S  an  Chevalier. 

MArchez  plus  doucement ,  mon  frère  j  &  atten- 
dez tranquillement  que  l'on  vous  falTe  entrer. 
(  Le  Chevalier  j  après  avoir  fallu  le  Baron  fon  père ,  fe 
met  a  r écart.  ) 

[ait  Baron  après  V avoir  faliié.  ) 
'Ah  !  Monfieur  ,  vous  avez  fans  doute  la  bonté  de  fon- 
der pour  moi  à  une  cérémonie  qui  lépugne  terrible- 
ment à  quelqu'un  qui  penfe ,  &  qui  eft  violemment 
épris  i  au  refte  ,  cérémonie  inévitable,  (a  Lifette)  Lifette^ 
Madame  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  qu'un  homme  devoic 
fe  rendre  ici  aujourd'hui  ? 

LISETTE. 
>  Et  qui  donc  ? 

LE  MARaUIS. 
JLe  Notaire» 
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LISETTE. 
Le  Notaire  !  ....  Je  croi  ....  Je  ne  fuis  pas  fûre. .  i 
LE  MARaUIS. 

Nous  en  fommes  cependant  menaces,  {au  Baron) 
Je  vous  demande  en  grâce  ^  Monlieur ,  d'ordonner 
que  l'on  abrège  ,  de  ce  côrc-là  ,  ie  plus  qu'il  fera  pofîi- 
ble.  Vous  n'ignorez  pas  que  je  fuis  affez  efclave  d'une 
certaine  élévation  defenrimens^  &  que  mou  amour... 
LE  BARON. 

C'eft  affez.  Je  conviens  qu'occupé  d'un  amour  tel 
que  le  vôtre  ,  ce  bas  détail  vous  feroit  importun  i  & 
puil'que  vous  voulez  bien  vous  en  rapporter  à  moi ,  ne 
vous  inquiétez  point  -,  je  vais  faire  en  forte  que  tout  s'ar- 
range pour  le  mieux. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 

Vous  m'obligerez  beaucoup  ,  Monficur. 


SCENE    IV. 

LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQ_UIS. 

T  E'  bien  ,  Chevalier,  je  me  marie  ,•  en  êtes- vous 
A  content  ? 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  mon  frère ,  pouvez-vous  me  fiire  cette  quef- 
tion  ?  Vousfcavez  quel  a  toujours  été  mon  artachemicnt 
pour  vous,-  il  ne  s'eil ,  je  croi ^  jamais  démenti;  3c  s%. 
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falok  faire  des  fermens,  j'en  ferois  tout-à-l'heure  ,  que 
jamais  il  ne  fe  démentira. 

LE  MARQ^UIS. 

J'ai  des  envieux  ,  des  jaloux  j  Se  cela  n'eft  point 
étonnaHL  Je  conviens  que  je  me  fingularife  par  ma  fa- 
çon d'aimer.  On  ne  voir  plus  de  pallions  aujourd'liuii 
on  ne  connoît  plus  ce  que  c'eft  que  dclicatefle  :  n'im- 
porre  ,  j'aurai  été  le  feul  de  mon  Siècle  ,  qui  aurai  en- 
rendu  quelque  chofe  au  fentiment.  Enfin,  je  fuis  amou- 
reux à  un  point ,  mon  frère ,  que  j'en  fuis  moi-même 
quelquefois  effrayé. 

LE  CHEVALIER. 

Si  vous  aimez  beaucoup  ^  vous  êtes  ^  ce  me  fembic,' 
auflî  beaucoup  aimé. 

LE    MARQ^UIS. 

Cela  ne  fe  peut  gueres  autrement.  Il  feroit  affez  dif^ 
£cile  qu'un  Amant  n'obtînt  pas  du  retour  ,  loilqu'at- 
tentifà  fe  conduire,  il  augmente  à  tous  momens  par 
fes  adions  la  bonne  opinion  que  l'on  a  de  lui ,  quand  il 
fait  briller  dans  la  converfation,  l'emporter  fur  tous  les 
autres  devant  l'objet  aimé ,  être  enjoué  ,  flatteur ,  paf- 
fîonnc  dans  un  temps  ,  affeéler  quelque  froideur  dans 
un  autre  i  compoler  fon  maintien  ,  étudier  fes  regards, 
&  mille  autres  relfources  que  l'on  employé.  Oui ,  je 
conviens  que  l'Amour  rend  néceffaircment  aimable. 
LE  CHEVALIER. 

Il  eft  certain  que  pour  plaire,  ces  attentions  font  in- 
idilpenfables. 

LE  MARQ.UIS. 

Cependant  il  faut  être  né  pour  cela  ;  tout  le  monde, 
ipn  aimant ,  ne  vient  pas  à  bouc  de  réduire  ,  de  captive^ 
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un  cœur  :  c'efl  un  don  que  la  nature  accorde  Se  refufe 
comme  ii  lui  plaîr.  Vous,  par  exemple.  Chevalier^  fi 
jamais  vous  aimiez  ,  vous  ne  devez  guéres  compter  que 
vous  y  réullifîicz  comme  moi  ;  je  le  dis  :  carnous  ne 
fommes  point  ici  pour  nous  flatter. 

LE  CHEVALIER. 
Moi  j  aimer  ! 

LE  MARQUIS. 
Une  inclination  &c  le  Mariage  qui  en  eft  Ibuvent  la 
îuite ,  ne  vous  conviendroient  guéres  ;  vous  êtes  d'une 
timidité  infurmontabie  ,  a(îez mélancolique,  d'uncfoi- 
ble  complexion  -,  vos  revenus  feront  médiocres, 
LE    CHEVALIER. 
Ahî  Je  crois  qu'une  pallioi  me  conviendroit  bien 
peu;  aulTi^n'ylongai-je  point  du  tout,  mon  frères  6c  je 
vous  alTure  qu'il  femble  que  je  ne  fois  occupé  que<iu 
bonheur  qui  vous  arrive  aujourd'hui. 
LE  MARQUIS. 
Je  vous  (iiis  obligé. 

LE  CHEVALIER. 
Oui ,   il  femble  que  vos  heureux  fuccès  m'intc- 
Kiïentperfonnellemenr,  Ce  lien  qui  va  vous  unir  à  Lu- 
cile ,  doit  vous  paroître  bien  doux.  Je  ne  comprenspas 
comment,  vous  qui  aimez  ,  vous  ne  paroifTez  pas  plus 
empreffé  à  vous  affiirer  ce  bonheur,  m  pourquoi  de  li- 
gner votre  engagement  réciproque  ,  vous  paroît  une 
cérémonie  ennuyeufe  &  défagréable. 
LE  MARQUIS. 
Un  mot  réponclroit  à  votre  objedion  ;  mais  vous 
pailer  (entiment,  c'eft  vous  parler  une  langue  incon- 

XIUÇ. 
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LE  CHEVALIER. 
Mais  prenez-y  bien  garde  ,•  les  choies  ne  peuvent- 
elles  pas  changer  de  face  ?  Un  hâfaid,  une  inconftancef 
cjue  fai-je  ?  Le  moindre  événement  peut  ,  fî  je  ne  me 
trompe  ,  retarder  ou  rompre  un  Mariage  ,  &c  vous  ren- 
dre enfuite  inconfolable  de  la  perte  que  vous  auriez 
faite. 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  dis. . . . 

LE  CHEVALIER. 
Car  vous  ne  retrouveriez  point  de  femme  telle  que 
Lucile  ,  fi  vous  la  perdiez. 

LE  MARQ.UIS. 
Non  afïiirément. 

LE  CHEVALIER. 
Confîdérez  qu'elle  eft  parfaite  en  tout. 

LE  MARQUIS. 
Hé  !  vraiment ,  vous  devez  bien  juger  que  je  ne 
me  ferois  pas  attaché  à  un  mérite  équivoque. 
LE  CHEVALIER. 
Sa  beauté, . . . 

LE  MARQUIS. 
EU  reconnue  de  tout  le  monde. 

LE  CHEVALIER. 
Son  efprit. . . . 

LE  MARQ.UIS. 
Elle  n'en  manque  pas. 

LE  CHEVALIER. 
Mille  gens  fe  louent  des  qualités  de  fon  cœur; 

LE  MARQ.UIS. 
Cela  eft  jufte. 
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LE  CHEVALIER. 
Pour  fon  humeur ,  elle  paroît  charmante  -,  on  diC 
qu'elle  a  des  moniens  d'enjouement.. .. 
LE  MARQUIS. 
Ce  n'efl:  pas  là  ce  quelle  a  de  mieux. 
LE  CHEVALIER. 

Vous  blâmeriez 

LE    MAR  QUIS. 
Oui  ^  oui,  je  blâme  ....  &  la  raifon  en  eft  encore 
îondée  fur  un  principe  que  vous  ne  connoilTez  pas. 
LE  CHEVALIER. 
Ecoutez  ;  cette  exacte  connoidance  du  cœur  eft  pour 
moi  un  miftére  ;  &c  j'ai  tort  d'eftayer  de  parler  devant 
vous  d'une  perfonne  donc  les  bonnes  qualités  vousTonc 
bien  plus  connues  qu'à  moi. 

LE  MARQ^UIS. 
Mon  pauvre  Chevalier  !    Je  lai  évaluer  tout  avec 
difcernemenr^  6c  je  vous  furptendrois^  Ci  je  vous  révelois 
tous  les  fecrets.  . . . 


SCENE    V. 

LE  MARQUIS  ,    LE  CHEVALIER. 
POITEVIN. 


V 


LE  CHEVALIER. 

Oici  un  domeftique  de  Lucile,  qui  vient,' je croi^ 
vous  parler. 
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LE  M  AKQVIS  À  Foitevm. 
Qu'eft-ce  ? 

P  O I T  E  V I N  ^«  Marquis. 
Le  Notaire  ell  dans  rapparcemenc  de  Madame  ;  on 
m'a  dit,  Mon{ieur,de  vous  en  avertir. 
LE  MARQUIS. 
Un  moment. 

(  Poitevin  éloigné.  ) 
par  exemple  ,  le  Contrat  figné ,  l'intcrct  de  ma  paf- 
fion  exigeroitque  rien  ne  le  fift  enfuire  trop  prccipitam.- 
ment  -,  &  j'obièrverois  cette  règle ,  fi  je  n'erois  bien  aifc 
<jue  vous  foyez  témoin  de  toute  cette  affaire-ci ,  car 
vous  êtes  obligé  de  partir. 

LE  CHEVALIER. 
Oui ,  mon  frerc  ,  je  pars  pour  mon  Régiment. 
LE  M  A  R  Q_U  ISk  Poitevin  qui  s' approcha  encore* 

Un  inftant. 
'(^auChevalier.) 

Mais ,  quand  vous  êtes  llirpris  que  la  cérémonie  dont 
il  eft  queftion  à  préfent  me  répugne  ,  vous  ne  fèntez 
4^onc  pas  qu'un  amour  de  la  nature  du  mien  ,  ne  vou- 
droit  le  foûtenir  que  par  fa  propre  force  -,  &  que  tout 
eneaeement  étrancrer  diminue  fa  valeur  ,  6c  fouille  fa 
pureté  :  Vous  ne  m'ccoutez  pas  ?  . . . 
LE  CHEVALIER. 
Je  fonge  que  Lucile  vous  attend. 

LE  MARQ.UIS. 
Entrons  ,  puifque  l'on  m'attend.    Je  ne  fuis  point 
étonné  que  vos  lumières  ne  puilfent  pas  atteindre  à  ces 
connoiflances  :  Vous  n'aimez  point  ^  vous  ne  pouvez 

ies 
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lô^  acrqtiérir.  Et  commenr faut-il  aimer  encore?  Avec 
une  attention  ,  une  violence  ,  une  fupériorité ,  dont  la 
plupart  des  gens  ne  font  pas  même  capables  de  fentir  Ip 
mérite.  (  an  Chevalier  qui  refle.)  Allons  ^  vous  pouvez 
me  fuivre. 
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POITEVIN /f«A 

CE  Monfieuf  le  Marquis  eft ,  à  ce  qu'on  dit  ,--tïri 
excellent  homme,  un  homme  tout-à-fait IpiiitLjel. 
Pour  moi,  il  me  paroîtbien  original.  On  ne  veut  poini: 
que  je  reile  là  dedans,  parce  qu'on  prétend  qu'il  le  trou- 
veroit  mauvais  :  On  n'accufera  pàsdumoins  ce  Mpn- 
fieur-là  d'être  prodigue  ;  il  s'eft  déclaré,  que  s'il  riétious 
donnoit jamais  rien,  c*eft  qu'ilyavoit  de  la  balTeirc 
à  cela.  J'avois  crû ,  rhoi ,  que  s'il  y  avoit  de  k  bafTeffe 
en  quelque  chofe ,  c'étoit  plutôt  à  recevoir  qu'à  donner. 
Ma  foi,  j'aimerois  mieux  n'être  pas  fi  amoureux  ,  ôcêtre' 
un  peu  plus  humain:  A  quoi  fervent  toutes  ces  acclama- 
tionsî  »Ahl  trop  adorable  perfonne,je  ne  me  lafTe  point 
ïï  de  vous  voir;  je  penfai  hier  mourir  de  mon  tourment^ 
&  avec  cela  jamais  la  moindre  galanterie  :  &  puis,  ce 
tourment  dont  il  parle  ne  le  maigrit  pas  beaucoup.  On 
Va  donc  figner  le  Contrat.  Je  ne  fai  pas  trop  de  qaei 
naturel  eft  Madame  ;  mais  j'aurois  un  vrai  plaifir,  fi  cet 
amour  de  Monfieur  le  Marquif  ,  qui  a  une  forme  fi  ex- 
traordinaire ,  pouvoir  le  mettre  à  l'uniforme  de  la  plu* 
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p^rc  des  maris.   Ha  ,  h'a!  pourquoi  donc  Madaniç  ïCf 
yient-elle  ici  ?  Mettons-nous  un  peu  à,  rccarr.  ,. 


SCENE     VIL 


LUCILE  ,  LISETTE. 

LISETTE. 

OUc  faites  -vous  ?  Où  courez- vous ^  Madame  ? 
Cette  démarche  va  vous  trahir. 
L  U  C  I  L  E. 
Tu  me  vois  tremblante  ,  Lifetre  i  &  je  fuis  oblige© 
ide  fortir  pour  cacher  le  trouble  où  je  fuis. 
~  LISETTE. 

Souvenez-vous  donc  ,  Madame ,  que  ce  que  vous 
allez  faire,  l'Amour  5^  la  Raifon  vous  le  confeillent^ 
que  les  circonftances  vous  y  forcent  ,•  qu'il  s'agit  icids 
décider  de  votre  bonheur ,  &  que  tour  eft  bien  con« 
certé.  On  vicnti  tachez  de  rappeller  voi  feus,  - 
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SCENE     VIII. 

LUCILE.LE  BARON,  LE  MARQUIS^ 

LE  CHEVALIER,  LISETTE, 

LE    NOTAIRE. 

LE  M  A  R  QJJ  IS  en   entrant ,    paroit  continuer  ft 
converfatwn  avec  Le  Chevalier 

HE!  jufte  Cicll  Et  où  courons  -  nous  donc ,  s'il 
vous  plaît  ? 

LE    BARON  ^« Martjuis. 
Monfieur  le  Notaire  a  raifon  j   &:  puifque  Madame 
s'eft  tranfportcc  ici ,  il  eft  jufte  que  nous  y  pallions  ^ 
pour  qu'elle  figne  la  première. 

LE  NOTAIRE  an  Marquis, 
C'eft  une  déférence. 

LE  MARQUIS  au  Notaire, 
Oui,  Monfieur,  c'eft  une  déférence  qui  eft  due  *, 
tious  le  favons  ;  mais  tâchez  d'expédier. 
LE  NOTAIRE. 
Je  vous  demande  mille  pardons.  Au  hioins,  avanC 
de  figner  ,  ne  trouve-t  on  rien  à  redire  à  la  forme  que 
j'ai  donnée  au  Conrrar  ?   Et  jugeroit-on  à  propos  eus- 
j'en  rccommençafle  la  lecture  î 

Bij 
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Le  marq^uis. 

Voyez  fi  Madame  trouve  cette  ledure  amufaiite  y  (i 
C[uclqu*ùn  ici  en  eft  curieux  \  pour  moi.  . . . 
:         LE    BARON. 
Je  croi  que  cclaeft  àflez  inutile. 
LISETTE. 
Madame  s'en  cft 'rapportée  à  Monficur,  qui  a  bien  vou- 
lu régler  toutes  choies.  Hélas  !  Qu'eft  ce  que  les  fem- 
mes entendent  à  toutes  ces  affaires  là  ?  Rien. . . . 
LE  BAR  ON. 
Rien,  en  effet. 

LE  MARQ.UIS. 
En  ce  cas  ,  faites-nous  grâce  de  la  féconde  lediirc  l 
je  vousenfupplie. 

(  Le  Notaire  -préfente  la  plume  à  LHcile.) 
LISETTE  a  Litcile. 
Allons ,  Madame.  - 
LE  MARQUIS  an  Notaire  qui  lui  prèfente  laplnme, 
A  mon  père.   Faites  ligner  tout  le  monde. 

L  E  B  A  R  O  N  JIg^7am. 
Dès  que  vous  le  voulez  ainfi  ;  Nous  lignerons  donc 
les  premiers,  [au Chevalier.)  Tenez. 
LE  CHEVALIER. 
Eft-çe  à  moi  î 

LE    BARON, 
Oui  ,  puifque  votre  frère  nous  le  permet.  Qu'eil-ce 
donc ,  Chevalier  î  A  votre  âge  vous  n'avez  pas ia  maia 

fûre. 

LE  CHEVALIER. 
Moij,  mon  père  î 
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LE  BARON. 

Ho  !  ce  que  je  vous  en  dis  n'efl:  pas  pour  vous  (i-i 
cher. 

LE   MARQ^UIS. 

Donnez  ,   Monfîeur. 

LISETTE  ha^  a  Liicïle. 
Vous  voilà  donc  Ja  femme  du  Chevalier  î 

L  U  C  I  L  E  a  Lifette. 
Oui ,   s'il  eft  bien  vrai  qu'il  m'aime. 

LE  MARQUIS. 
L'adorable  Lucilc  remarque  fans  doure  en  moi  Uft' 
air  d'indifférence  qu'elle  ne  faic  comment  inrcrprérer, 
mais  je  la  fupplie  de  m'excufer  -,  je  perds  en  ce  moment, 
malgré  moi  ,  mon  enjouement  ordinaire  ;  &  je  fuis 
forcé  de  dire  que  Monfieur  (  en  montrant  le  Notaire.') 
ajoute  à  fon  miniftére  une  pefmteur  perfonnelle  con- 
tre laquelle  on  ne  peut  tenir. 

LE  NOTAIRE. 
Monfieur    ,    je   fuis   honteux  de  vous  avoir  été 
importun  i    cependant  fi  mon   miniftére  a  quelque 
chofe  ici  de  déplaifant ,   je  vous  afïïîrc  que  ce  ne  de^ 
vroit  pas  être  à  vous  à  vous  en  plaindre. 


^^J 
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S  C  E  N  E     I  X. 

LUCILE,LE  BARON, LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

L  E    B  A  R  O  N. 

IL  a  raifon  ,  dans  un  fens ,  &  l'on  voir  des  Amans 
q  li  font  fore  aifes  de  ligner. ,  . .  Mais  laiffons  dire 
à  ce  bon  homme  ce  qu'il  voudra.  Enfin  ,  (  ^  Lucile  ) 
c'cft  à  préfent ,  Madame  ,  que  pour  faire  éclarer  les 
fendmens  de  celui  qui  vous  eft  deftiné  pour  époux , 
vous  pouvez  en  toute  fureté  laiffer  entrevoir  les  vôtres  ^ 
que  vous  pouvez  être  raffurce  contre  le  danger  de  fon- 
der fon  cœur  inutilement ,  &  rifquer. , . . 
LU  CI  LE. 
Il  eft  vrai ,  Monfieur ,  que  ce  Contrat  fait  de  votre 
aveu  ,  change  bien  la  fice  des  chofes. 
L  E    M  A  R  Q_U  I  S. 
Pour  mes  fcntimens ,  Madame  en  eft  ,  je  crois^  aftez 
inftruite  j  &  ce  feroit  de  fa  part  une  injuftice  criante 
de  ne  pas  convenir ,  qu'il  n'eft  guéres  de  femmes  aimées 
plus  parfaitement  qu'elle  l'eft. 

LU  CI  LE. 

Vos  Sentimens  me  font  déjà  aflTez  connus  :  mais 

vous  conviendrez  que  nous  pouvons  à  préfent  mieux 

que  jamais  nous  livrer  à  de  tendres  épreuves.  Je  fuis 

bien  aife  de  vous  prouver  que  vous  m'avez  communi- 
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qaé  foure  votre  cîclicateïïc  ^  &  pour  gourer  îs  plaifirdc 
vous  éprouver  encore,  je  fuis  h  première  à  vous  deman- 
der (juc  quelques  délais  fui  vent  h  cérémonie  don^ 
nous  venons  cfe  nous  âcquicKer. 

LE    MARqUlS. 
Ah  !  Mndimc  ,  à  mon  égard  le  temps  ne  (ervira.  •  ;  5 

LE    CHEVALIER  ^^^^«  Marqms. 
Mon  frère. . .  - 

LE    MARCLl^IS. 
Je  ferai  foujours  flatcé  de  ne  devoir  votre  cœur  qu'à' 
mes  ibinç  ,  &  non  à  ces  aucorifés. 

LE   CHEVALIER^^/^/^J/^/-^^//, 
Y  pcnfëz-vous  î 

L  U  C 1  L  E. 
Que  vous  die  donc  Monfîcur  h  Chevalier  J 

LE    MARQ^UIS. 
Rien ,  Madame. 

L  U  C I L  £. 
Pardonnez-moi  j  je  lerois  curieufè  de  le  (çavoir, 

LISETTE. 
Il  a  dit  quelques  mors  four  bas. 

LE    M  A  R  Q.U  I  S  riant: 
Excu{cz-Ie ,  Madame  ,  le  cérémonial  de  la  Noce  eft 
fuivant  les  apparences  ,  ce  qui  le  charme  uniquement , 
&  il  croit  que  roue  eft  perdu  ,  fi  l'on  diffère  : 
L  U  CI  L  E. 
Et  en  quoi  un  délai  de  huit  ou  quinze  jours  pcut-i  l 
être  11  dangereux  ? 

LISETTE. 
Qired-ce  que  ce  cérémonial  de  Noce  peut  donc 
avoir  de  (\  flatteur  î 

B  ni) 
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LE    BARON. 

Ces  idées-là  ne  font  pas  fore  délicates. 
-  Ll  SET  T  R  uf7  pen  plus  bas. 

Mais. . .  .  Cela  eft  greffier  même. 

LE   M  A  R  QJJ  1  S  après  avoir  regardé  fa  moKtre» 

LailTons  le  pauvre  Chevalier  craindre  ce  qu'il  vou^ 
dra  :  quelques  foins  m'appellent  ailleurs.  Permettez- 
moi,  adorable  Lucile  ,  de  vous  reconduire  dans  votre 
appartement,  (  en  lui  donyiant  la  main.  )  Je  fuis  content 
que  vous  reconnoillicz  quelque  mérite  dans  les  hom- 
mages alîidus  c]ue  je  m'étudie  à  vous  rendre  ,&  qu'en 
nous  impofant  des  délais  ^  vous  fembliez  craindre  d'al- 
térer ,  &  paroifîiez  vouloir  expofer  dans  un  beau  jour 
la  puifiant:e  paflion  dont  vous  voyez  que  je  fuis  atteint. 


SCENE    X. 

LE    CHEVALIERy?»/. 

JE  fuis  l'objet  de  leur  raillerie  \  &  je  le  mérite  bien  : 
Pourcuoi  fuif-je  fi  troublé  dans  cette  affaire- ci?Quel 
eli  cet  empredement  ridicule  que  je  fais  paroître  !  Moi^ 
qui  jufqu'à  préfent  ,  ai  à  peine  ofé  prononcer  un  mot 
devant  Lucile  ,  il  faut  qu'il  m'en  échappe  un  qui  l'of- 
feife  I  Que  je  fuis  malheureux  !  Que  va-t'elle  penfer  ? 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  ne  s'être  jamais  fait  une 
étude  de  plaire  !  Voilà  ce  que  c'eft  de  ne  point  aimer  î 
ïeparoîtrai-je  devant  elle?  Non....  Le  fcul  parti  qui 
■gye  à  prendre  ^  eft  de  hâter  mou  départ.  Mais  la  quitte^ 
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rai-je  fans  tâcher  d'effacer  la  mauvaife  imprcfîîon?  .... 
Quel  état  embarrafTant  !  Je  n'ai  de  ma  vie  éprouve 
un  pareil  fupplice. 


SCENE     XL 

LISETTE  ,  LE  CHEVALIER; 

LISETTE. 

NOn  ,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  pafîîonné  qutf 
Monficur  le  Marquis,  Qu'une  femme  fera  heu- 
reufeavec  un  tel  époux  !  (  anChevalier.J  MonCiem  ^  m» 
MaîtrefTe  n'a  point  voulu  vous  témoigner ,  en  préfèncc 
de  Monfieur  votre  Frère  ,  combien  elle  eft  furprife  de 
vos  façons  dç  pcnfet  à  fon  égard  i  &  cJle  s'efl  refèrvée 
d'avoir  ici  nn  moment  d'entretien  avec  vou^ 
LE  CHEVALIER. 
Avec  moi  !  Elle  va  paroître  !  Je  ne  puis  me  réfbudre  '"^ 

LISETTE. 
Eh,  mais,  comme  il  vous  plaira.  Vous  êtes  le  maître 
après  tout ,  d'ajouter  l'impolitelfe  d'un  refus  à  tout  ce 
qui  s'eft  déjà  paffé. 

LE   CHEVALIER 
Ah  !  Lifette  ,  ne  manquez  pas  de  l'aiTurer  que  je  fu^ 
prêt  de  me  jettcr  à  fes  genoux, 
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SCENE    XI  I.  ___ 

LE  CHEVALIER  ÇœU     ' 

JËdcfire^S:  je  tremble  en  mcme  temps  :  Je  ne  fàî 
quelfe  eft  cette  forte  agitation  que  jefens:  mais  la 
voilà.  Ecoutons  ce  qu'elle  veut  nous  dire. 


^ 


SCENE     XIII.       ^'■ 
LE  CHEVALIER  ,  LUCILE. 

L  U  C  I  L  E. 

JE  viens  de  donner  ordre ,  Monfîeur ,  que  perfbnne 
ne  vînt  nous  interrompre  dans  le  moment  de  con- 
verlation  que  nous  allons  avoir  enfemble.  Quand  le 
Marquis  qui  fe  regarde  comme  mon  époux ,  viendroic 
3  en  être  inftruit ,  il  ne  le  trouveroitje  crois ,  pas  mau- 
vais ;  &  jepenfe,  que  je  puis  fort  bien  caufcr  avec 
vous ,  fans  que  cela  tire  à  conféquence. 
LE  CHEVALIER. 
Madame. ... 

LUCILE,  a^res  lui  avoir  fan  figne  de  s'ajfeoir. 
Il  eft  à^s  cas  ,  où  il  femble  à  propos  de  s'expli- 
^err  ,  &:  où  le  filcnce  peut  avoir  de  fuites  dangéreufes. 


COMEDIE-  aj 

Vous  conviendrez  ,  Moniîeur ,  que  le  Marquis  votre 
frère  ,  qui  doit  compter  fur  ma  foi ,  a  pour  moi  une 
inclination  fi  violente  &  fi  parfaite  ,  que  je  fcrois  bien 
ingrate  fi  je  n'y  rcpondois  pas  ;  le  retour  oue  je  dois  à 
fa  flâmc ,  &c  le  tort  que  j'aurois  de  découvrir  la  moindre 
chofe  qui  pût  l'offenfer^  fuis  prendre  le  foin  d'y  veiller, 
font  les  motifs  qui  m'amènent  auprès  de  vousj  au  far- 
plus  ,  ne  croyez  point  qu'il  y  ait  aucune  aigreur  dans 
la  démarche  que  je  fais  j  je  ne  veux  que  connoître  la 
vérité,  &:  prendre  enfuite  les  mefures  que  l'amour  6c 
la  vertu  meconfeiUeront  :  ralfurcz-vous  donc  ,  8c  par- 
lez-moi naturellement. 

LE   CHEVALIER  tyoul^lé. 

Et  fur  quoi  m'ordonnez-vous  de  m'expliquer  ?  Je. 
vous  obéirai. 

LU  CI  LE. 

Ce  n'eil:  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  remarqué  en  VOUS 
des  traits  qui  femblenc  caradérifer  ce  que  je  crains  ; 
mais  fans  les  rappeller,  quel  eft  ce  confeil ,  que  dans 
i'inftant  vous  vous  êtes  efforcé  de  donner  à  votre  frère? 
Quelle  en  peut  être  la  raifon  ?  Eft-ce  mauvaife  opinion 
de  ma  conftance,  ou  de  la  fienne  î  Eft-ce  mépris  pour 
les  hommages  relpeclueux  qui  lui  fervent  à  m'obte-» 
jiir  ? . , . .  Seroit-ce  quelqu'aurre  fcntiment  ? 
LE    CHEVAL!  E  R. 

Hélas  !  Madame  ,  que  vous  dirai-je  î  Je  vois  que  j'ai 
eu  le  malheur  dç  vous  déplaire  j  ôc  c'eft-là  tout  ce  que 
je  vois, 

L  U  C  I  L  E. 

Oh  !  Parlez-moi  donc,  de  grâce.  S'il  y  a  un  danger  i 
éviter  ici,  le  moyen  de  s'en  ûuver,  fi  vous  voulez  éluder? 


i8  LE  MARIE'  SANS  LE  SAVOIR  ; 

Croyez-moi  ,  Monfieur  ,  il  m'en  coûte  pour  venir 
■^'"endre  ces  éciairciflemens 

LE  CHEVALIER. 
^e  me  trouve  embarrafTé ,  je  vous  l'avouëj  mais  enfin 
^uifqu'il  eft  queftion  de  mon  fentiment. .  . . 
L  U  C  I  L  E. 
Bon. 

LE    CHEVALIER. 
Je  m'étois  toujours  imaginé.  Madame.. .." 

L  U  C  1  L  E. 
Eh  bien  ? . . , . 

LE     CHEVALIER. 
Qiic  la  poiïeiïion  de  ce  qu'on  aime  étoit  un  bien  fi 
précieux  ,  qu'on  ne  pouvoit  trop  hâter  le  moment  qui 
nous  l'afllire. 

L  U  C  I  L  E. 
Voilà  ce  que  vous  vous  èzc^  imaginé  ? 
LE   CHEVALIER. 
Oui  ,  Madame.  Cependant  j'étois  bien  perfuadé  que 
mon  frère  ,  dont  la  paffion  eft  extrême  ,  ne  pouvoic 
guère  fe  tromper  fur  ce  qu'il  eft  à  propos  de  faire.  Mais 
il  faut  que  dans  cet  inftant ,  frappé  de  vos  appas, . . . 
L  U  C  I L  E. 
Achevez  ,  Monfieur. 
LE  CHEVALIER,  après  s'être  approché ^ 

en  tremblant. 
II  faut  que  dans  cet  inftant,  frappé  de  vos  appas, 
moi  qui  ne  connoît  rien  aux  régies  de  l'amour  ,  j'aye 
été  emporté  au-delà  des  délicatefîes  qu'il  exige ,  &  que 
me  mettant  à  ia  place  de  mon  frère  ,  j'aye  dit  en  moi- 
même  ,  je  veux  prononcer  au  plutôt  le  dernier  fermenr. 
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jpuiftjuc  le  «îcrnier  ferment  doit  m'unir  pour  jamais  à 
une  perforine  auflî  parfaite. 

L  U  C  I  L  E. 
Ceci  poiirroic  ,  à  la  fin  ,  fervir  à  nous  cclaircir,  fi  je 
ne  me  trompe.  Y  fongcz-vous  ,  Monfieur  ,  J'ai  bien 
peu  de  charmes  •,  mais  quand  il  feroit  vrai  que  j'en 
cude  j  devriez-vous  en  être  touché  ?  A  peine  les  dcvcr- 
vous  appercevoir. 

LE   CHEVALIER. 
Il  faut  pourtant  bien  que  cela  me  foit  arrivé  de  la 
forte. 

LUC  ILE. 
Mais,  voilà  qui  eft  afïreux  ! 

LE  CHEVALIER, 
Comment ,  Madame  ? 

LUCILE. 
Quoi  !  Il  feroir  poflible  que  vous  aimafliez  «:; 

LE  CHEVALIER  zr/z;^;??^;?^   * 
Aimer  !  Je  ne  fçais  ce  que  c'eft  ,  Madame  j  &  ce 
ji'eft  point  là  de  l'amour ,  afTurément, 
LUCILE. 
Je  n'en  fuis  pas  certaine,:  mais  les  apparences  fonç 
terriblement  contre  vous. 

LE  CHEVALIER  epayé. 
Vous  croyez. . , . 

LUCILE. 
Faites-y  attention.  Peut-être  en  conviendrez  -  voui 
vous-même  5  &:  il  y  a  grand  liijet  de  le  craindre. 
LE  CHEVALIER. 
J'aimerois  !  (  //  recuk  frn  fauteuil ,  &  Lmile  reculé 
mfi  le  fien.  )  Je  ne  fçaurois  le  croire  \  quoi ,  je  vou? 
êfe^rçroîs  jafc^ui  çc  point  \ 
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L  U  C  I  L  E  y^  reculam  anjfi. 
J'en  aurois  prefque  juré  i  &  je  me  doutois  bien  que 
ta  chofe  méritoit  d'être  examinée, 

LE   CHEVALIER. 
Je  ne  puis  revenir  de  l'étonnement  où  je  fuisi 

LUC  ILE. 
îi  étoit  temps ,  comme  vous  voyez ,  d'avoir  une  cxj 
iplication.  ... 

LE  CHEVALIER. 
O  Ciel  !  Je  me  ferois  toujours  préfèrvé. ...  Je  ne  me 
connois  plus.  Je  ne  puis ,  fans  frémir ,  fonger  au  dérè- 
glement de  mon  cœur  i  {fe  levant  )  je  fçais  du  moins 
quel  parti  il  me  reftc  à  prendre  ;  &  . . . . 
L  U  C I  L  E. 
Quel  eft  ce  parti  ?  Tranquillifez-vous,  Monfieur  •,  SC 
àjpréfent  que  nous  connoiffons  le  danger ,  voyons  dô 
iàng  froid  quels  expédiens  nous  pourrons  trouver. 
LE  CHEVALIER. 
Je  difFerois  mon  départ  •■,  dans  l'inftant  je  vous  quitte^ 
&  jamais  le  criminel  qui  vous  offenfe,  n'ofera  paroître 
devant  vous. 

LUCILEj 
Voilà  par  exemple  un  projet...: 

LE  CHEVALIER^ 
C*eft  un  projet  que  je  vais  fuivre. 

LUC  ILE. 
Et  que  je  ne  fçaurois  approuver, 

LE   CHEVALIER: 
Que  dites-vous  ? 

LUC  ILE, 
^on  fans  doute. 
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LE  CHEVALIER. 
'  Ah  î  Je  rccoqnois  que  ce  danger  n'eft  que  trop 
prefTant. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  conviens  qu'il  eft  extrême  ;  mais  quoi  j  Vous 
condamneriez-vous  à  un  éternel  exil  ?  N'oferiez-vous 
plus  reparoîcrç  dans  votre  famille  ?  Quel  effet  cela 
teroit-il.?  Voulez-vous  que  l'on  difc,  en  parlant  de  mon 
époux  ;  Monfieur  le  Marquis  a  un  frère  qui  fç  tient 
toujours  en  Province,  parce  que  s'il  paroifToit  ^  il  feroJi: 
amoureux  de  fa  belle  iœur  ?  Vous  voyez. ... 
LE  CHEVALIER. 
Qyclle  iituaxion  affreufe  !  Et  que  faut-iJ  donc  faiici 

L  U  C  1  L  E. 
Eh,  m*is.., ,  Il  faut.... 

LE  CHEVALIER,  i; 

Barlez.  .^ 

LuciLE.  ,:. 

Ufautmç  voir^  ^  eflayer  de  vous  vaîncre*^  -o 

LE   CHE  V  AL.IER.  p 

Vous  voir,  êc  e/Tayer  de  me  vaincre  î 

LUCILE. 
Aflytértientp . .  ; 

LE  CHEVALIER. 
Qiiel  expédient  me  donne2-vous-là  ,  Madame  ^ 

LUCILE.  , 

Jç  nç  crois  pas  qu'il  puiffe  avoir  de  mauvajfes  fuite|<  - 

LE  CHEVALIER.  ;^ 

Hal  Ce  rémedç  eft  bien  doux,  poi^r  être  (àjutairfii) 

LUCILE,  ,,^ 

Les  rcmvdes  U§  plus  fimplps  fQut  fouvent  les  j^lm 
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LE  CHEVALIER. 
Mais  voudriez-vous  bien  me  garder  ce  trifte  (ècrct  V 

L  U  C  I  L  E. 
,Oui>  je  ne  défirois  que  d'en  être  inftruice» 
e  LE   CHEVALIER. 

■  Si  mon  frère  vehoir  à  l'apprendre  1 
L  U  C  I  L  E. 
Ce  ne  feroit  qu'après  bien  des  précautions  qu'il 
■pourroir  l'apprendre  fans  danger. 

LE  C  HE  VALÎER. 
Eft-ce  un  {bnge  î  Et  ce  qui  m'arrive  ell-il  bien  vrai  ? 
Vous ,  Madame  ,  que  vos  perfedions  éloignent  fi  forC 
•le  moi ,  &  qui  êtes  la  femme  de  mon  frère  ! 
LU  Cl  LE. 
On  n'a  jamais  rien  vii  de  pareil  !  Voyez  combien 
U  faudroit  qu'il  y  eût  d'événemens  ,  pour  que  votre 
amour  ne  fût  point  criminel  I  II  faudroit  que  le  coa- 
trat  avec  votre  frère  ne  fût  point  figné  -,  il  faudroit 
que  je  ne  fuffê  point  fenfible  à  fa  flamme  •,  il  faudroit 
que  je  vous  airtnafTe. 

LE   CHEVALIER. 
Quel  amas  d'impoiTibilités  î 

L  U  C  I  h  E  fe  levé  ,  s^ Approche  de  tm  ,  ^  inï 
parle  d'un  air  phts  tendre^  <& plus myfîérieux. 
JEncore  ,  oublie-je  un  trait  qui  n'efl:  pas  moins  elTen- 
tiel  j  car  quand  toutes  ces  chofes  impolîlbles  feroienc 
arrivées,  il  vous  fuffiroit,  fans  doute,  que  votre  frère  eût 
des  vues  pour  croire  trahir  fon  amitié  ,  en  voulant 
obtenir  le  même  objet ,  &  pour  vous  faire  un  grand 
fcrupule  d'y  fonger. 
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L  E  C  H  E  V  A  L  1  E  R  : 
Je  vous  avoue  que  je  m'eftimerois  malheureux  de 
*nanquer  à  l'.imitié  que  je  lui  dois  j  &  que  par-là,  je 
penferois  la  trahir, 

L  U  C I L  E. 
Eh  ,mais,  après  tout  ,  un  tel  égard  poutroic  bien 
éteindre  cet  amour  que  vous  fentez, 

LE   CHEVALIER. 
Je  ne  fçais  Ci  c'eft  juftice  que  je  lui  rends,  ou  habi- 
tude ,  ou  l'effet  d'un  empire  qu'il  a  pris  fur  moi  j  mais 
il  eft  vrai  ,  Madame  ,  que  j'ai  quelque  conlîdéracion 
pour  lui. 

L  U  C I  L  E  foHriant  &fe  levant. 
Allons  j  ikut-il  chercher  d'autre  expédient  ?  Cette 
conlîdération  fuffira  de  refte  à  réformer  votre  cœur. 
LE  CHEVALIER. 
L'elperez-vous ,  Madame  ,  &:  ne  nie  flattez  vous 
pa«  ? 

L  U  C  I  L  E. 
Adieu  ,  Chevalier. 

LE  CHEVALIER  n'ofant  s'approcher  d'elle; 
Adieu  ,  Madame. 

LU  CI  LE. 
Si  votre  amour  étoic  confiant ,  &:  plus  décidé  qu'il 
ne  l'eft  ^  il  y  auroit  ici  des  mefures  à  prendre  ;  il  fau- 
droit  avec  art  préparer  votre  frère  à  c^t  incident.  Mais  j, 
Chevaher  ^  je  ne  fçais  encore  que  penfer  s  &  il  ne  me 
paroît  pas  alfez  fur  que  vous  foyez  coupable. 
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SCENE     XIV. 
LE    CHEVAL  JER/W. 

AH  !  Il  n'eft  que  trop  vrai  que  je  le  fuis  !  Qiiel 
myftere  affreux  viens-je  de  découvrir  !  Hélas!  Je 
fencois  bien  que  mon  cœur  n'éroicpas  tranquille  ,  &C 
j'ignorois  quel  éroit  fon  égaienienr  :  mais  pourquoi 
parle-t'elle  de  préparer  mon  trere  à  cet  uicident  ? 
Oublieroit-elle  qu'elle  m'a  promis  le  fecret  î  Se  feroit- 
elie  un  cruel  badinagc  de  ce  feu  que  je  n'ai  pu  lui 
cacher  î  Ah  I  Je  m'en  flatrerois  en  vain  :  je  vois  bien 
qu'il  eft  impollible  qu'un  tel  fecret  n'éclate  pas  : 
Qitelle. honte  1  Quelle  douleur!  On  vient ,•  comment 
pourrai-je  dillimuler  l'inquiétude  mortelle  où  je  fuis  î 

SCENE     XV. 

LE  BARON  ,  LE    MARQUIS  , 
LE    CHEVALIER. 

L  E    M  A  R  QJJ  I  S. 

Oui.  Monfieur  ,  je  veux  que  Lucile  dans  le  mo- 
ment en  foit  inftiuite. J'a.  fait  quelques  réflexions', 
les  délais  ne  lont  plus  de  mon  goût  i  mon  amcuE 
propre  en  eft  blclIé. 
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LE    BARON* 

Paites-moi  la  grâce  de  m'ccouter  ;  peut-€tre  pour- 
rois-je  par  hazard  vous  donner  un  confeil  falutaire. 
L  E    M  A  R  Q.U  I  S, 

Ah  !  Monfieur  j  vous  le  pouvez  ,  fans  doute.  Eh  ! 
Qu'a  dore  le  Chevalier  ?  Éft-ce  qu'il  fe  trouve  mal  ? 
Quel  air  décontenancé  !  Qiielie  phifionomie  trou- 
blée I .  * .  é  Ne  peut-on  fçavoir  ? . . . . 

L  E  CHEVALIER. 

Je  puis  vous  paroîtrc  troublé  j  mais  que  ce  trouble 
ne  vous  foit  point  fulped.  Si  jamais  vous  apprenez 
que  j'aye  ofFenle  mon  devoir,  &:  l'amitié  que  je  vous 
dois  y  vous  apprendrez  en  même  temps  que  je  fuis  dans 
la  réfolution  de  ne  rien  épargner  pour  m'en  punir. 


SCENE     XVI. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE  BARON^p^^-^ 

J'Entrevois  de  l'embarras  dans  nos  affaires  :  effayons 
d'en  fortir  ,  s'il  eft  poifible. 

LE   MARQ^UIS. 
Comprenez  -  vous  quelque  chofe,  Monfieur,  à  ce 
que  vient  de  nous  débiter  le  Chevalier  ? 
LE  BARON. 
Non;  mais  parlons  un  moment  fans  aigreur  i  Mar- 
quis, vous  devez  m'etre  cher  j  ôc  quoique  j'ave  quelque 
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fujet  de  me  plaiPxdre  de  vos  façons  d  agir ,  je  ferois  tâché 
•de  vous  voir  former  un  engagement ,  qui  ^  par  la  fuirc 
vous  deviendroit  difficile  à  fupporter  j  convenez  d'une 
chofe  avec  moi. 

LE  M  A  R  Q^U  I  S, 
Qu'eft-ce  que  c'eft,  Monfîcur  ? 

LE   BARON. 
Qiie  vous  n'aimez  point  Lucile. 
LE    M  A  R  QJJ 1 S  marque  une  grande  furprife. 

Que  ? 

LE    BARON. 
Que  vous  n'aimez  point  Liicile. 

LE    MARQUIS. 
Que  je  n'aime  point  Lucile  ? 

LE   BARON. 
Que  vous  ne  l'aimez  point. 

L  E  M-ARQ_UIS  riant  fotemetit. 
Ah  1  Je  vous  avoue. .. . 

L  E    B  A  R  O  N. 
Mais  rire  n'eft  pas  une  réponle  fort  honnête ,  ce  ttic 
femble. 

L  E   M  A  R  Q.U  I  S. 
Ce  rire  ne  doit  point  vous  ofFenfer  ,  Monfieur  ;  il 
ne  tombe  que  fur  une  queftion  _,  qui  franchement  me 
paroîc  alTez  furprenante. 

LE    BARON. 
Ce  rire  m'offenfe  j  &:  je  veux  un  autre  éclairciflTe-; 
ment. 

LE    M  A  R  QU 1  S. 
Quand  vous  devriez  m'accabler  du  poids  de  votre 
courroux  ,  je  ne  fçaurois  vaincre  i'eftec  que  cette  pro; 
polîcion  fait  fur  moi. ...  (  //  rit.  ) 
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LE    BARON. 
Ho  bien  I  Puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton ,  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire  ,  Monficur  j  6c  vous  riez  de  li 
bonne  grâce  qu'il  faut  que  je  vous  imite. 


SCENE     XVII. 

LE  BARON,  LE    MARQUIS; 
LISETTE. 

LISETTE. 

EH,  quelle  gayeté,  Meflîeurs  !  Je  ne  puis  m'empc 
cher  d'y  prendre  part  ,  fans  fçavoir  de  quoi  il  la- 
git.  (  Ils  rient  tous  trois.  ) 

LE    BARON. 
L'enjouement  de  Monficur  le  Marquis  me  met  ca 
train ,  comme  tu  vois ,  Lifette. . . . 

LE    MA  RQ^U   ^S. 
Souvenez-vous,  Monfieur  ,  que  li  j'ai  pris  ce  ton  ^ 
vous-même  me  l'avez  fait  prendre  ;  &  je  vous  conjure 
de  ne  conferver    aucun  fentimcnt  de   colère,  contre 
moi. 

LE    BARON. 
Non^  ma  colère  ne  dure  pas  orci  naircment ,  &:  Ifs 
événemens. .  .  .  Je  vais  faire  en  fo  te.  ...  Jj  n'en  iiii 
pas  davantage....  Au  revoir,  Moni  eui*  le  Marquis, 
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SCENE     XVIII. 
LE  MARQUIS,  LISETTE, 

L^E   M  A  R  QJJ  I S  àfo-/7  père  <f  ni  fort. 

LEs  événemens  prouveront  qu'il  n'eft  point  d'amour 
plus  confiant ,  plus  parfait  que  le  mien. 
LISETTE. 
Afluiément.Qui  peur  donc  dire  le  contraire  ?(-«  part.) 
Tâchons   en   flattant  fon  amour  propre  ,   d'en  tirçr 
meilleur  parti  que  le  Baron, 

LEMARQUIS. 
La  queftion  ert  charmante  !  Voyons  un  peu  fî. .,; 
Peut-on  entrer  là-dedans. 

LISETTE. 
Hélas  !  Je  ne  fçais  j  j'ai  lailTé  Madame  ,  dans  une 
humeur  affcz  équivoque  ? 

LE   M  ARQ^UIS. 
Il  faut  que  j'éclaire i (Te. . . ,  , 

LISETTE. 
Que  vous  eft-il  donc  arrivé ,  Monfieur  ? 

LE    MARQUIS. 
Ce  qu'il  m'eft  arrivé  ?  La  chofe  la  plus  particulière  ; 
mon  père  veut  me  perfuader  que  je  n'aime  point  Lu- 

cile. 

LISETTE. 
Jvipniiçui^  ,  votre  père  eft  afTurémcnt  bien  éclairé 
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f^r  1«  matières  d'amour.  Je  prcrcns  ,  moi. .7.  Mais  il 
ne  me  convient  point  de  parler  contre  ma  Maîrrcffe  ; 
&:  n'ayant  jamais  eu  l'honneur  de  votre  confiance  , 
vous  croiriez  peut-être..  . . 

LE  MARQUIS. 
Comment  ; 

LISETTE. 
Je  fouriens,  moi ,  que  vous  êtes  amoureux,  &  aue 
vous  l'êtes  bien  plus  que  vous  ne  devriez  l'être, 
LE  MARQ^UIS. 
Plus  que  je  ne  devrois  l'être  ? 
LISETTE. 
Oui. 

LE  MARQUIS. 
Ce  que  tu  me  dis  là  cft  fingulier. 

LISETTE. 
Je  fçai  que  je  fais  une  fiiute  en  parlant  de  la  (brte  .* 
mais  en  confcience ,  Monfieur,  quelles  façons  Lucile 
a-t'elle  pour  vous  î  Se  rend  -  elle  digne  d'-  trc  aimée 
avec  un  peu  de  méthode  ?  Sent  elle  ia  lineifc  d'une 
louange,  l'élégance  d'une  démarche,  le  mente  d'une 
ablènce  ménagée  à  propos,  &  toute  terre   manxEuyre 
délicate  qui  diftingue  un  homme    qui  pioltlTe  l'art 
d'aimer  fuivantlcs  règles  les  plus  exactes  î 
LE  MARQUIS.^ 
Ma  foi ,  pas  trop  ,  à  te  dire  la  vérité. 

LISETTE. 
Pour  moi ,  il  ne  me  paroît  pas  que  vous  foyez  affsi 
bien  aiTortis  j  Lucile  a  qudque  beauté,  mais.  ,. 
LE  MARQ.UIS. 
Je  conviendrois  volontiers  de  quelque  chofè  a? 
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toi;  &  peur-être  faudioit-il,  pour  rendre  l'œconomie 
de  cette  union-là  plus  parfaire,  que  j'eufTe  le  fèntiment 
moins  délié  ,  &c  que  mes  affaires  fulïent  un  peu  dans  le 
dtfordre  :  mais  que  veux-tu  ?  ma  deftinée  à  été  de 
m'cnflammer  pour  Lucile  .;  j'avois  toujours  efpéré  qu'- 
elle parviendroit  à  me  connoître. 

LISE  rxE. 

Ah  !  Je  crains  que  Monfîeut  leChevalier  ne  nous  aie 
entendus.  Que  vient-il  donc  faire  ici  î  Nous  interrom- 
pre ?  Il  eft  infupportable. 


SCENE     XIX. 

LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE. 

LE  CHEVALIER. 

M  On  frère  ,  daignez  m'écouter  un  moment;  vous 
me  voyez  dans  l'agitation  la  plus  cruelle  ,  je 
n'ofe  vous  avouer  la  caufe  de  mon  trouble  ;  8c  cepen- 
dant je  croirois  vous  trahir  ^  fî  je  gardois  plus  long-rems 
le  filence  ;  c'en  eft  fait  i  je  m'y  croi  obligé  ;  je  fuis  dé- 
terminé à  vous  faire  l'aveu  :  vous  me  plaindrez  fans 
doute  -,  vous  me  direz  quelles  mefures  je  dois  prendre 
dans  les  circonftances  ou  je  me  trouve. 
LE  MARQ.UIS  rtm^ 
Voilà  un  ton  bien  férieux, 
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LISETTE  a  pan. 
Sa  vanité  efi:  au  point  où  je  le  voulois.  (  au  Marquis 
en  riant,  )  Qiiel  fera  donc  cet  aveu  ? 

LE  CHEVALIER. 
Oui ,  fi  je  fuis  criminel ,   vous  fauiez  du  moins  que 
je  le  fuis  malgré  moi  \  vous  faurcz  qu'il  n'eft  point  de 
parti  fi  extrême, que  je  n'embralTe  pourcefler  de  l'étrerlc 
croiriez  -  vous ,  mon  frère ,  qu'une  flamme  funefte  (c 
fèroit  emparée  de  mon  cœur  î  Vous  n'imaginerez  ja- 
mais  Ah  !  Vous  frémirez  fins  doute,  C\  je  vous  nom- 
me celle  que  mon  cœur  coupable  adore. 
LE  MARaUIS. 
Celle  que  mon  cœur  coupable  adore  !  Vous  adorez  \ 
Vous ,  vous  j  Chevalier  ? 

LISETTE. 
Ce  dilcours  n'eft' guère  apparent. 

L  E   CHEVALIER. 
Repréfentez-vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  téméraire  ,  de 
plus  infidèle  ^  de  plus  malheureux, 

LE  MARQ^UIS. 
Voilà  une  imagination  à  laquelle  je  ne  m'attendois  pas, 
je  l'avoue. 

LE  CHEVALIER. 
Ahl  plût  au  Ciel  que  ce  (ûx.  une  imagination.  Non^mon 
frère  ,  je  fens  à  tout  moment  s'accroître  le  feu  qui  me 
dévore.  Hélas  1  je  portois  ce  tcu  dans  mon  fcin  fans  le 
connoître  -,  je  leprenois  pour  des  tranlports  innocens, 
que  m'infpiroit  le  plaifir  de  vous  voir  unis  'eniemble. 
Lucile  enfin.... 

LE  MARQUIS. 
Comment!  ce  fsroic  deLuçile  !  ...Vous  feriez  mon  ri- 
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val  !  Hé  !  mais ,  en  tout  cas,  Monfieur  le  Chevaiier  ' 
cela  eft  très-inquiétant. 

LE  CHEVALIER. 
Que  le  peu  que  j'ai  de  mérite  ne  vous  donne  point  une 
fécurité  dangereufe  !  Oui^  mon  frère,  cela  efl  inquiétant, 
celal'eft  d'autant  plus  que  vous  ne  fauriez  le  croire.  Ar- 
rêtons les  progrès  d'une  flamme  auilî  injufte  -,  par  pitié, 
décidez  de  ce  que  je  dois  faire  :  pour  moi ,  quoique 
Lucilefoit  d'un  avis  différent ,  j'ai  réfolu  delà  fuir  pour 
toujours,-  j'en  mourrai  de  douleur  :  mais  je  vous  quitte, 
&  je  me  condamne  à  ne  jamais  repatoître  devant  vous, 
LE  MARQ.UIS. 
QuoiîLucile  s'eft  prêtée  à  vous  entendre? 

LE  CHEVALIER. 
Elle  s'appercevoit   de  cette  pa(îion  dont  mon  cœur 
eft  atteint  -,  &l  les  égards  qu'elle  a  pour  vous  l'oat  por- 
tée à  s'en  mieux  informer. 

LE    MARQ^UIS. 
C'eH:  prendre  bien  aifémenr  l'alarme  j  5c  vous  l'avez, 
je  croi ,  trouvée  terriblement  fenfible  à  cette  pafîîoa' 
là. 

LE   CHEVALIER. 
Vos  mépris  ne  font  point  un  expédient,  mon  frère. 

LE  M  ARQ^UIS. 
Cette  découverte  a  dii  lui  caufer  un  plaifîr  tout  (în- 
pulier. 

LE  CHEVALIER. 
Qiie  CQS  railleries  font  déplacées  ! 
LE  MARQ.U1S. 
Ali!  cela  n'ira  pas  plus  loinj  &  quoique  vousfoyezun 
rival  dontje  doive  craindre  beaucoup  ks  fuccès,jc  vous 
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écchïQ  d'avance  que  je  ne  nie  barcrai  point  avec  vous. 
LE  CHEVALIER. 

Vous  me  parlez  peu  équirablemenr.  Ne  continuez 
point  fur  ce  ton  -■,  je  fai  que  je  dois  refpetfler  le  penchant 
t^vLi  vous  attaciie  à  Lucile  ;  qu'elle  vous  accorde  route 
fa  tendreffe,-  que  l'aveu  d'un  père  ,  qu'un  engagemenc 
ont  afîuré  votre  union  ;  Bien  plus ,  il  me  fulïîroitquc 
vous  euGlez  jette  les  yeux  fur  elle  ,  pour  que  ma  raifon 
s'efforçât  d'étouffer  en  moi  le  moindre  mouvement  de 
paflion  :  mais ,  pouvez  vous  croire  qu'une  raillerie  m'en 
impoie  ?  Si  je  l'euffe  connue  avant  vous  ,  Ci  elle  eût 
approuvé  mes  feux  ,  rien  ....  rien  n'auroit  jamais  pu 
m'en  féparer.  Ne  m'i rirez  point  ,  monfieur  ;  mon 
cœur  n'ell  plus  le  même,  Dcja  je  fens  que  l'amitié 
ne  me  lait  plus  m'intérelfer  à  votre  bonheur  ;  déjà  je 
fens  que  je  fbupire  ....  que  je  gémis  de  ces  liens  qui 
vous  unilTent  à  elle.  Ce  cœur  qui  eft  tombé  dans  un 
premier  égarement ,  pourroit  être  capable  d'un  fécond, 
&c  les  droits  de  la  Nature  feroient  peut-être  facriiàés  à  la, 
fureur  de  l'Amour. 

LE  MARQUIS. 

Je  croi  j  pour  le  coup  ,  que  je  devrois  me  fâcher, 
Lifette. 

.    LISETTE. 

Gardez-vous-en  bien  ;  ^  ce  n'ell  point  là  du  tout 
îiorre  intention. 
LE  CHEVALIER  fe  jettant  dans  un  faute itit  éloigné 

Puis-je  ne  pas  infpirer  la  pitié  dans  l'état  affreux  oà' 
je  fuis  ? 

LISETTE  bas  au  Marquis. 

En  vérité  je  ferois  tentée  de  croire  qu'il  aime  féri£,u- 
fcn^enr. 
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L  E  M  A  R  QJJ  I  S, 

Pui  !  Point  du  tout ,  il  croit  aimer. 

LISETTE. 

*    Il  efl:  aflez  furprenant  que  Lucile  l'ait  écouté.  Moi  , 

je  fuis  iî  indignée  des  procédés  qu'elle  a  avec  vous ,  de 

vous  devez  en  être  Ci  dégoûté^  que  volontiers  j'irois  de 

ce  pas  lui  dire  que  vous  renoncez  h  elle  pour  jamais. 

LE  M  A  R  Q.U  I  S. 

Elle  le  mériteroit  j  mais  prens  garde .  , ,  , 

LISETTE. 
Qu'en  peut-il  arriver  ,  après  tout  ?  Qiie  vous  vous 
brouilliez  enfemble  ;  ce  ne  feroit  pas  là  le  plus  grand 
des  malheurs  ;  Oui ,  mon  parti  eft  pris. 
LE    MARQ_UIS. 
Tu  rêves  :  Et  que  veux-tu,  mon  pauvre  enfant,  que 
je  fafTe  de  mon  amour  ? 

LISETTE. 
Votre  amour?  Un  autre  le  fera  mieux  valoir,  le  con- 
noîtra  mieux. 

LE     MARQ.UIS. 
Mais .... 

LISETTE. 
Je  l'ai  réfolu ,  je  parlerai. 

LE  MARQUIS. 
Arrête  donc. 

LISETTE. 
C'eft  une  chofe  décidée  dans  ma  tête. 

LE  M  A  R  Q.U  I  S. 
Ecoute. 

LISETTE. 
Cela  eft  inutile. 
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LE  MARQ^UIS. 

Tu  dois  bien  voir 

LISETTE. 

Ceft  aflczi  lai(fez-moi  faire. 


SCENE    XX. 

LE  MARQUIS.  LE  CHEVALIER 

dam  un  fauteuiL 

LE  MARQ.UIS. 

CEtte  fille  badinne  aiïez  phifammenr.  Comme  il 
paroîc  abbaccu  I  II  actrappe  l'atcitiide  d'un  hom- 
me qui  aime  ,•  on  s'y  tromperoir  ;  &  l'on  croiroic  volon- 
tiers qu'il  auroitun  Ibupçon  d'amour.  Qu'elle  imagina» 
rionl  Mon  pauvre  ChevalierjS'ilétoitvraij(je  vousparle 
bonnement.  )  s'il  éroic  vrai  pourtant  que  vous  eufliez 
un  commencement  de  palîion ,  je  vous  confeillerois  de 
partir.  Oui,  quoique  cela  paroifîe  d'abord  une  bagatelle, 
je  vous  le  conlèille,  mon  enfant,-  vous  verrez  que  cela 
fe  pafTera  ;  je  ne  vous  reproche  point  la  focife  de  ce  ca^ 
price-là  ;  car  vous  ièmbiez  vous  rendre  juftice. 


j;^  LE  MARIE*  SANS  LE  SAVOIR, 

SCENE      XXL 

LUCILE  ,  LISETE,  LE  MARQUIS; 
LE   CHEVALIER. 

P  ï  S  £  T  T  E  haut  à  Lucile, 

A  Près  tout  ce  que  je  vous  é\s ,  qu'atfChcîe2-vou§; 
Madame  ,  pour  reveller  jes  fecrets  de  votre 
cœur  ?  Je  lai  que  plus  on  aime  ,  moins  on  le  déclare 
facilement ,  6c  que  ce  moment  eft  critique. 
LE  MARQ^UIS. 
Pifctte  vous  aura  fait  quelques  reproches  de  ma  Pâff,' 
adorable  Lucile  j  puis-je  favoir  quelle  impreffion  ils  au- 
lont  fait  fur  vous  ? 

LUCILE. 
Ils  ne  m'ont  point  furprifc.  Depuis  long -temps  je 
fai  que  vous  m'accufez  de  ne  pas  reconnoître  jufqu'à 
quel  point  vous  amiez  j  &  vos  reproches fojir  afTez  bien 
fondes» 

L  E  M  A  R  Q^U  I  S. 
Je  fuis  charmé  que  du  moins  vous  en  conveniez  une 
fois  dans  la  vie. 

LE  CHEVALIER  a  L«c/7^. 
Pardonnez  fi  les  tranfports  de  joye  que  le  mômeht 
de  votre  union  doit  faire  naître,  font  interrompus  par 
mes  plaintes.  Ah  !  madame  ^  je  tâcherois  Inutilement 
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âe  me  vaincre  :  le  danger  que  vous  connoifTez  aug- 
mente à  chaque  inftant  ;  permettez  qu'avec  la  réfoki- 
tion  d'en  mourir ,  j'évite  pour  jamais  .... 
LUC  ILE. 
C'ed  à  quoi  je  ne  confcntirai  point. 

LE  CHEVALIER. 
Quoi  !  Vous  feriez  allez  cruelle  .... 

LU  CI  LE. 
Appelîcz-moi  cruelle ,  inienfible  ,  je  n'y  faurois  fouC- 
crire. 

LE  M'ARQUîS  ironic^Hement. 
Vous  ne  voulez  pas  qu'il  parte  !  Cela  efl:  digne  d'ar- 
tention  ,  M-dame.  J'oublie  mes  droits  pour  un  inftant» 
vous  voyez  deux  frères,  l'un  aime,  l'autre  croit  aimer. 
Ne  vous  viendroit  il  pas  dans  l'efprit ,  Madame,  de  pré- 
férer l'apparence  à  la  réalité  ? 

LUCILE. 
Je  voudrois  prouver  le  contraire. 

LE  MARQ.UÏS. 
Après  bien  de  petites  erreurs ,  celle-là  n'eft-vlie  pas  à 
craindre  î 

LE  CHEVALIER    à  part. 
Quel  trouble  ma  témérité  apporte  ici  î 
LU  C  I  LE  au  Aiarcjnis. 
Non  ;  mais  vous  remarquerez  que  votre  amour  ne 
vous  empêche  pas  de  me  dire  quelque  chofe  d'.uTeï 
défobligeant. 

LE  CHEVALIER  aynrt. 
Ils  s'aigrjlFent ,  &  j'en  fuis  la  caufc  i 
LE  MARaUIS. 
Défbbiigcîm  \  Je  n'ai  j*m.ijs  rien  dit  de  défobligeang 
en  ma  vie.  Madame, 
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LE    CHEVALIER. 
Hélas  I  Faur-il  qu'en  meféparant  d'elle,  je  luilaifTc 
encore  un  fujet  de  me  détefter? 
L  U  C  I  L  E. 
On  croit  donc  ce  départ  néceflaire? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  madame  :  mais  que  par  ma  faute  du  moins , 

vous  ne  foyez  point  un  inftant  irrités  l'un  contre  l'autre. 

Accordez-moi  la  grâce  de  vous  reconcilier  j  6c  je  fuis. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  j'ai  peine  à  oublier. ... 

L  U  C  I  L  E  au  Chevalier  en  foariânt. 
Pouvez- vous  me  confeiller  une  infidélités 

LE   CHEVALIER. 
Une  infidélité  î 

LE  MARQUIS. 
Que  veut  dire  ?  . . . . 

LUCILE. 
Non  ,     vous  ne  partirez  point ,  Chevalier.  (  lut 
donnant  la  main.  )    Je  ne  lailTerai  _ point  partir  moa 
Epoux. 

LISETTE. 
A  la  fin  le  mot  eft  lâché  1 

LEMARQ^UIS. 
Son  Epoux! 

LUeiLE. 
Vous  avez  lieu  d'être  étonné ,  Marquis  j  mais  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  doit  diminuer  votre  furprife.  Je  croi 
n'avoir  j.imnis  été  afTez  heureufe  pour  vous  inlpirer  une 
flamme  fincére  \  ^  bien  convaincue  que  nous  n'étions 
point  nés  l'un  pour  l'autre ,  il  ne  m'a  pas  fallu  davan- 
tage 
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t^ffe  pour  confcnrir  à  tout  ce  qui  s'efl:  fait  ici. 
LE  CHEVALIER  mit  troublé. 
Quel  difc  ours  l 


SCENE    XX  IL 

lE  BARON,  LE  MARQUIS, 

LE  CHEVALIER,  LUCILE, 

LISETTE. 

LE  BARON. 

TOut  ceci  vous  paroît  un  fbngc  :  mais  je  veille  ^ 
moi.  Hé  bien,  Monfîcur  le  Marquis,  je  ne  fuis 
point  un  homme  de  tête  \  cependant  j'en  ai  alTez  pouc 
ne  vous  point  laiflTer  faire  un  mariage  qui  ne  vous  con- 
vient point ,  comme  vous  voyez.  (  riant.  )  Si.vous  êtes 
curieux  de  favoir  comment  on  en  eft  venu  à  bout  ^  on. 
vous  i'expli<]uera  ;  mais  .... 

LE  CHEVALIER. 
Je  me  meurs  . . . .  Comment  fc  peur-il  î  .  ;, 

LE  BARON. 
Mais  il  fuffit  de  vous  dire  pour  le  prcfent ,  que  c'e/l 
îe   Contrat  de  votre  frère  que  vous  avez  fîgné  :  oiii^ 
c'eft  le  Contrat  de  votre  frère. 
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LE    CHEVALIER. 

Quoi  1  e'eft  mon  Contrit  que  j'ai  fîgrté !  Ah!  l*ott 
n'expire  pas  de  joye  ,  fi  je  n'en  expire  pas  dans  ce  mo- 
ment. Mon  pcre  ! mon  cher  père! je  fuis  l'E- 
poux de  Lucile,-  &  c'efi:  à  vous  ....  Lifette.. . .  Quelle 
oblic^arion  !  . . . .  Quelle  vénération  î  .. ,,  Mon  frère, 
il  la  perte  cruelle  que  vous,  faites  ,  ne  peut  s'effacer  de 
votre  ame  ,  vous  pouvez  en  venir  avec  moi  à  toutes 
les  extrémités  imaginables  ;  percez-moi  le  cœur  ^  je 
mourrai  toujours  l'Epoux  de  Lucile.  Madame,  efl-ii 
bien  vrai  ?  Puis-je  vous  regarder  ?  . . . .  Mon  frère  ^  ne 
vous  svifez  pas  d'ufer  de  violence  avec  moi ,  car  vous 
fuccomberiez.  Je  fens  que  je  furmonterois  un  monde 
d'ennemis  ;  mais  foycz  mon  ami  ,  je  vous  en  conjure.' 
LE  MARQUIS. 

Hé  !  que  Diable  !  cet  homme  fe  démène  comme  un 
furieux.  Qui  vous  dit  que  ma  raifon  n'eft  pas  d'accord 
de  tout  ce  qui  le  paffe  ici? 


SCENE     XXIII. 

LE  BARON,  LE  CHEVALIER,. 
LUCILE,  LISETTE, 


LE  BARON. 


N 


Ous  le  ferons  encore  mieux  convenir  par  la  fuite, 

g'    ' 


que  nous  avons  eu  raifon  d'en  agir  de  la  forte. 
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LE   CHEVALIER. 
O  jour  mille  fois  heureux  !  Lucile  eft  mon  Epoufè  5 

LISETTE. 
Il  y  a  un  peu  de  tricherie  dans  notre  affaire  j  mais 
il  eft  jufte  qu'en  amour  _,  comme  eu  toute  autre  cholè^ 
Ja  vérité  l'emporte  fur  l'erreur. 
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